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PERSONNAGES. 



ACTEURS. 



Le comte de VALBERG. M. Ferdinand. 

LA COMTESSE, 6on épouse M ,le . Mitlob. 

FRÉDÉRIC, soldat et orphelin. . . .M, Grèvin. 
ANNA, sœur-de-lait de Frédéric. .M me . Adolphe. 

HERMANN, mari d’Anna, la- 
boureur & Martinsberg M. Marty. 

L1SBE I II , sœur d’Hermann M lle . Letourneur. 

Z A IV fs. TT G , Vénitien, valet 

du comte M. Parent. 

GUILLAUME, aubergiste M. Lequien. 

RUDNER, officier autrichien M. Basnage. 

PAUL, fils d'Anna, âgé de sept ans.M. Adolphe. 

Valets du comte. 

Garçons et Filles d’auberge. 

Soldats , Paysans, etc. 



Le premier acte se passe à Nolbourg , village du Ty- 
rol , à six lieues de Martinsberg. 

Le second acte se passe à Tervis , rocher et site pit- 
toresque, â une lieue de Martinsberg. 

Le troisième acte se passe à la chaumière du rocher 
de Martinsberg. 

Martinsberg est fort célèbre dans le Tyrol , par l’a- 
venture de Maximilien I er . , qui resta deux jours et 
deux nuits sur ce roc très élevé , et éloigné ae toute 
habitation. Il s’était égaré en poursuivant un chamois; 
et , parvenu sur le sommet du Martinsberg , il ne put 
trouver aucuu moyen d’en descendre; ses gens l’aper- 
cevaient de loin , et ne pouvaient le secourir. Enfin , un 
paysan , suivant les vieilles traditions du pays , vint le 
délivrer, et disparut aussitôt qu'il lui eût indiqué un 
chemin secret pour descendre. 

; WV 
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LE 

SOLDAT TYROLIEN, 

OU 

LE ROCHER DE MARTIN SBERG. 



ACTE PREMIER. 

. t 

JLe Théâtre représente T intérieur d’une salle basse 
d'auberge ; elle est ouverte dans le fond , et laisse 
voir une grande cour plantée de différents arbres. 
Portes de côtés qui conduisent à différents appar- 
tements. 



SCENE PREMIÈRE. 

Au lever du rideau , Frédéric est à boire , assis à une table chargée de 
plusieurs pots de bière ; son sac et son sabre sont à terre dans 
un coin. Guillaume va, vient et donne differents ordres aux filles 
et auberge. * 

FRÉDÉRIC, GUILLAUME, 
s Frédéric , tenant un verre. 

Hé bien, M. Guillaume , je vous attends les armes à la main. 

GUILLAUME. 

Tout-à -Pheure, M. le soldat , je suis A vous. ( Aux filles d’auberge. ) 
Allez donc prendre les ordres de M. le comte et de M“ c . la comtesse qui 
viennent d’arriver ici en équipage. Je ne s-us pas s’ils rougissent d’avoir 
été obligés de descendre dans une petite auberge , mais jé n’ai pu voir 
la figure ni de Monsieur ni de Mad une... c’est égal , ce sont de grands 
seigneurs, et ils doivent aimer les soins, les prévenances... Il £aut leur 
en donner (Tailleurs pour leur argent. 

On entend des coups de fouet , le roulement d'une carriole. 
GUILLAUME. 

Qn’est-ce encore ? 

• - n. , " 

/ • 
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TJ!» GARÇ0P d’aIIBERGE. -»-■ 

Un porte-halle cl sa femme , avec une |wtite carriole. . 

guilla rwE, entre ses dents. 

Une petite carriole... mauvaise pratique... ceux-là ça m’est égal «le ne pM 
les >oir. {.lux servantes . ) L) .ms une petite chambre , au fond de la cour; 
le plat de choucroute, le pot de bicre... Ces gens-là partent souvent sans 
payer... Vous les guetterez quand ils auront déjeuné. > ^ 

Les servantes sortent. 

FRÉDÉRIC. 

Allons donc , mon cher hôte... je ne sais pas boire tout seul, moi, ça 
m ennuie. 

Guillaume, s’asseyant. 

Ht voilà , me voilà. 

Ils trinquent. 

Frédéric, buvant. 

A la bonne heure, au moins... je paierais double pour avoir un cama- 
rade avec qui je puisse trinquer. 

Guillaume, buvant. 

Qu’à cela ne tienne. Vous m’inspirez trop d’afTection pour que je ne 
Vous fasse pas payer double. 

Il rit. 

FRÉDÉRIC. 

Voyez-vous ça! vous m’avez l’air d’un gaillard!... allons, pour la 
dernière, cette bouteille de vin de Hongrie , que j’ai demaudée. 

Guillaume , la tirant de dessous la table. 

La voici: je l’avais mise en réserve, car mon auberge est au pillage. Ah 
ça , mon brave, avez-vous encore beauroup de chemin à faire / 

FRÉDÉRIC. 

Siz lieues tout au plus ; j’espère arriver pour dîner à Martins- 
berg. 

GUILLAUME. 

Au rocher de Marlinsberg! je connais ce payv-Ià; vous allez sans doute 
retrouver votre famille ? 

Frédéric, riant. 

Ma famille... ma foi , je serais bien embarrassé de la trouver. 

^ / GUILLAUME. 

Pourquoi donc? 

FRÉDÉRIC. 

' C’est que je n’en ai jamais eu. Je suis un enfant du hasard; je ne me 
connais ni parents ni fortune. Le jour de ma naissance, je fus trou»* 
dans un bois , en bavière. line bonne, une excellente femme qui habitait 
Je village de Lausbourg, me trouva gentil ; il y a long-temps de cela. W** 
me prit avec elle, me nomma Frédéric, me nourrit, m’éleva jirsqu’aceque 
je fusse en état de porter les armes... Respectahle Maria! tu fus pour mot 
des parents, une famille, une mère... je ne t'oublierai jamais. 

GUILLAUME. 

Sans doute... mais pardon de mon indiscrétion. 

FRÉDÉRIC. 

. De 1 indiscrétion! ah! vous ne me connaissez pat encore, je le vois- J* 



Digitized by Google 



< 5 ) 

n’ai de secret pour personne , moi... je conte mes affaires à tout le monde... 
écoutez donc... c’est bien naturel. Je n’ai pas perdu l’espoir de retrouver 
mes pareuls. Le hasard peut me mettre cri face de mon père , sans que 
nous nous en doutions ni l’un ni l’autre. Il faut bien que je donne à ce 
brave homme les moyens de me reconnaître... aussi , depuis huit ans que 
je cours le monde, le fusil et le sad sur l'épaule, je n’ai pas rencontré de 
figure respectable, là, de beaux cheveux blancs, que je n’aic dit : c’est peut- 
être mon père... Filons la reconnaissance. Mais j’ai du malheur; mes re- 
connaissances ne prennent pas du tout... personne ne veut-ètre mon père. 
Je n’en suis pas plus triste pour ça, au surplus. Je me suis fait soldat 

? ar goût et par nécessité. Je me suis bien b itiu en Bohème , en Moravie. 

la conduite m’a mérité l’estime de mes chefs, et avec cet habit-ià, du 
courage et de l'honneur, ou peut être le fils de tout lo monde. Vienne 
ensuite paysan, grand seigneur, fermier, ou prince, qui me dise : je 
suis ton jière. Je lui répondrai : rao voilà , embrassons-nous : préseutez- 
nioià la famille, et dues- moi comment je m’appelle. 

GUILLAUME. 

Parbleu! voilà de la philosophie, et votre gaîté m’enchante. Mais, 
qu’allez-vous faire à Martinsber b ? 

FREDERIC. 

Ah! c’est là le plus beau de mou histoire : quand j’étais en nourrice k 
Lansbourg, j’avais pour sœur-de-lait la petite Anna; celte jolie fille ne m’a 
jamais oublié; elle a quitté la Bavière pour venir dans le Tyrol , et p’ai 
reçu d’elle une lettre d'un style tout mystérieux, qui m’a fait mettre en 
route sur-le-champ. A l’entendre, pendant l'absence de son mari... 

t GUILLAUME. 

Le brave Hermann, qui est allé à Vienne? . 

FREDERIC. 

Cest ça. , 

GUILLAUME. 

Je le connais beaucoup. 

FRÉDÉRIC. 

EHe a fait, à ce qu’il paraît, des decouvertes superbes qui me con- 
cernent... die me parle de mes parents, de destinée brillante... Alors j’ai 
demaudé vite un congé à mon colonel', pour venir embrasser ma soeor-de- 
lait, offrir ma main à la, petite Lisbrth que j’adorais il y a un an à Inspyuk 
où j’étais eu garni90D, et m’assurer si par hasard je ne serais pas le fils du 
roi. 

GUILLAUME, buvaiü. 

Diable !... à la santé de Sa Majesté. 

FRÉDÉRIC. 

C’est ça... et le Prince va se remettre en route, le sac sur le dos- 
budker, U la y c mtormadc. 

C’cstbon. Altcndcz-inoi là, je n’ai qu’un mot a dire à Guillaume. 

FRÉDÉRIC , CCOULAIlt . 

Qu’cst-ce que c’est 

GUILLAUME! 

Cest M. Rudner, un officier autrichien qui vient inspecter nus placcs- 
foites. A propos de cela, vos napici> soûl eu régi* ? 
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FREDERIC. . _ , 

' Oui. Pourquoi donc? 

GUILLAUME. 

Oh! c’est que RI. Itudoer est d’une sévérité’... il voit des déserteurs 
partout. 

FREDERIC. 

Je n’ai rien à craindre, Dieu unrci ; il peut m’inspecter tant qa’il 
voudra RI. l’Inspecteur. 

Il boit. 

SCENE II. 



Les Mêmes , BUDNER , très important et très froid. 

. ' RUDNER. 

Ah ! Guillaume , ma valise et mon compte. 

GUILLAUME. 

Vous partez , mon officier ? 

RUDNER. 

Oui. j’ai visi'é No'bourg... j’ai dressé le plan des environs, et il faut 
que je sois à RulTstciu avant ta nuit. 

Guillaume , écrivant. 

Nous disons trois jours... à six lixdallers... le déjeuner de ce matin.» 

Frédéric . se levant , saluant et buvant. 

A votre sauté, mou olivier. 

rudner , apercevant Frédéric. 

Ali ! ah! un soldat ! Rit ici , camarade ! d’où vieus-tu ? 

FRÉDÉRIC. 

De Molwitz, mon officier... où.mon coipf est en cantonnement. 

RUDNER. 

Et tu vas ? 



A Martinsbcrg. , 

Guillaume , à part. 

Allons, voilà les interrogatoires qui commencent. 

BUDNER. 

Tu as une permission ? 

FRÉDÉRIC. 

Parbleu ! je n’irais pas m’exposer... 

rudner. 

Tes papiers ? - , ... 

I FRÉDÉRIC, 

Ob ! mou congé est en bonne forme. / 

rudner , avec impatience. 

Tes papiers , te dis-je ! 

FRÉDÉRIC. 

Les voilà , mon officier , les voilà ; ne nous fâchons pas. 

fl lui donne des papiers , 
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Guillaume , de V autre côté. 

M. Rudner , voici le petit compte. 

rudner , lisant. 

Un moment. ( A Frédéric. ) Ton congé u'est pas signé du colonel. 

FREDERIC. 

C’est possible... il était absent; mais le major suffit, je pense? 

rudner. 

Cela De vaut rien. 

FRÉDÉRIC et GUILLAUME. 

Comment , cela ne Faut rien ? 

RUDNER. 

Rien absolument. Ton congé ne commence à courir que du a 5 : nous ne 
sommes qu’au 22 , et tu es en route depuis plusieurs jours. 

FRÉDÉRIC. 

Ab ! cVst vrai. Je m’eD vais vous expliquer comment... Le major m’a- 
vait expédié ma permission pour le 25 , mais la lettre que j’avais reçue de 
Martinsberg était si pressante que . . . D’ailleurs, mou capitaine a pris 
sur lui... ■> 

rudiser, brusquement. 

Ton capitaine a pris srr lui... Je ne suis pas la dupe de ces histoires-là. 

FRÉDÉRIC. 

Comment , mon officier... , .1 

RUDNER. 

Allons, tu vas me suivre. v 

FRÉDÉRIC. 

Vous suivre ; où donc ? ' ' 

RUDNER. 

Eh! parbleu, en prison. -. r 

,t FRÉDÉRIC. 

En prison !... ah! ça , pas de mauvaise plaisanterie, je vous en prie. 
Est-ce que vous me prenez pour un déserteur? 

RUDNER. 

Tu feras tes observations au commandant de Kuffstein. 

GUILLAUME. 

Mais , M. Rudner... 

RUDNER. 

Silence ! 

Frédéric , s’échauffant. 

Vous ne voulez pas entendre... 

RUDNER. 

Paix! 

FRÉDÉRIC. 

Eh ! morbleu, cela vous est faim facile à dire... Paix! silence! Je suis 

que diable !... toute l’aruice peut rendre témoignage de ma bonne 

conduite; vous-même, mon officier, est-ce que vous ne vous souvenir, p is 
de ce put tambour qui se distingua a la bataille de Prague ? c’était moi 

RUDNER. 

La bataille de Prague!... je n’v eu» {vas» 

. % FRÉDÉRIC- 

Et ce drapeau que f enlevai au combat de RalisWjnc. 
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Ratisbonnc.... je n y étais pas. 

FREDERIC. 

Et ce canon que j’enclouai au siège de Munich. 

RUDNER. 

A Munich!.:, je n'y étais pas. 

Frédéric , à part. 

Allons , c’esi un de ces braves qui sout partout où l'on ne se bat pas , et 
qui parlent de gloire plus haut que les autres. ( Haut.) Comment, mon 
officier, j’ai mon conge - , une permission verbale de mou capitaine... je 
suis presque au terme de mon voyage , et quand je mr fais une fête d’em- 
brasser , aujourd’hui-même, mes atnis... vous allez me contraindre de re- 
brousser chemin, me renvoyer à Kuffstein? 

RUDNER. 

- Obéis , ou corbleu !... 

Frédéric , élevant la voix. 

Ab ! c’est que j’ai une mauvaise tête aussi : prenez garde, je ne suis 
qu’un soldat; mais quand j’ai le bon droit pour moi, je tiendrais tête à 
l’empereur lui-même ; je lui ferais entendre raison... Oh! là-dessus, je 
suis la perle des entêtés. 

RUDNER. 1 

Prépare-toi à partir sur-le-champ... marche. 

Frédéric, riant. 

Je ne suis pas en ligne, je n’obéis pas au commandement. 

rudner , allant vers le fond. ' - 

Tu veux résister? 

Frédéric, cherchai la lettre de sa sœur. 

Mais je vous dis qu’on m'attend pour des affaires de famille. Tenez, 
M. Guillaume, voyez, vous-même, si je puis m’amuser en route. 

Guillaume, prenant la lettre. 

Au fait, mon officier, il me semble... » 

rudner , appelant. 

A moi, brigadier! „ *■ 

FRÉDÉRIC. 

r* • pV 

Ah ! je suis perdu, s’il a un corps d'arince à scs ordres. 

SCÈNE m. 



Les Mêmes, un Brigadier, et quatre Cavaliers. 

FRÉDÉRIC. 

Dieu me pardonne, quatre hommes! voilà toute la garnison sur 
pied. 

rudner , à ses gens. 

Emparez-vous de ce soldat. 

GUIT-EAUME. 

Mais il n’y a pas de prison dans le village. , 
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, fri'dlhic. 

Vous l’entendez, mon officier, il n’y a pas de prison. 

RUDNER. 

N’importe. Qu’on l'enferme dans la grange, en attendant que j’aie fait 
préparer l’escorte qui doit le conduite à KufLtciii. 

Frédéric. 

C’est une horreur !... Hé bien, mon cher Guillaume, vous voyez 
comme on traite Sa Majesté. ( On le pince entre les quatre Cavaliers.) 
Ab! mon Dieu! quel appareil! ou ne m'a jamais conduit nvec taut de 
cérémonie. 

Guillaume, à Frédéric. 

Vous avez oublié... 

FRÉDÉRIC. 

D’acbever la bouteille... Uu moment, Messieurs. . . 

GUILLAUME. 

Non ; vous avez oublié de la payer. 

FRÉDÉRIC. 

Ali! mon ami, n’augmente pas ma douleur, ne me parle pas de ça. 
Occupe-toi plutôt des moyens de tue tirer des griffes du commandant. 
{Aux soldats qui le pressent.) Je vous suis, camarades, je vous suis. Mille 
cartouches , je me pends sf je n’arrive pas aujourd’hui à Martinsbcrg. 

GUILLAUME. 

Eh bien! il ne me paie pas. {A Rudner.) Mon officier... le petit 
compte... 

rudrer , suivant Frédéric. 

C’csthoa , c’est bon. Je reviendrai», le devoir avant tout. 

v sortent. ■ 

SCENE IV. i, 

GUILLAUME , seul. 

Le devoir avant tout... Ce pauvre Frédéric., sa situation m’attendrit... 
oui... tout ine parle en sa laveur... Chut, ou ouvre la porte de l’ap- 
partement de M. le Comte. 

SCÈNE V. 

GUILLAUME, ZANETTO , sort de F appartement du Comte. Il est 
velu en livrée de voyage. 

ZANETTO. -•» 

Ah ça! M. l’Aubergiste, avez-vous perdu la tête de nous loger auprès 
d’un corps-de-garde? depuis une heure, ce sont des cris, des jurements... 
Madame la Comtesse voulait reposer, et je suis sûr qu’elle n-’a pas feinté 
l’œil. 

I ‘ GUILLAUME. ■ • • 

J en suis désole, Monsieur; mois m vous saviez ce qui m'arrive.... 

zaRetto, 

Quoi donc? Est-ce que votre auberge est prise d'assaut? 

GUILLAUME. * « 

1 as IouI-a-f.it.., M.<is un jeune homme, un pauvre soldat que Ton 
vient U’ari êler cb<z moi poui me misère..^ Cela me navre l* e«ur. 

/ Vpigitize 




ÏAMITTO. ' ' 

Un soldat... un déserteur, sans «Ionie? 

GUILLAUME* 

Mon Dieu non... c’est un excelitni s iji t... II allait retrouver des amis 
qui lui t>enneut lien de famille... Voyez philo'; voi'à une Irt're de sa 
sœur-de-lait , qu’il iu’a laissée... Ç« vous arracherait des larmes!... Ces 
pauvres enfants vont être au iles-spoir... y us qui êtes si bon, si 
obligeant, Monsieur... comment vous Doraraez-vous? 

V 

ZAWETTO. 

Zmelto. 

GUILLAUME. 

M. Zanetto... Oh! je suis -fi «|*'e si vous en disiez un mot à M. le 
Corat«-, il feiait enleo'lre raison à -.e maudit orticier. 

ZANETTO. 

Voyons donc celte lettre. 

Guillaume, la lui donnant. 

La voilà. 

zanetto. 

Vous prenez chaudement ses intérêts.' 

GUILLAUME. 

Je ne m’en. cache pas... vu, surtout qu’il n’a pas eu le temps de solder 
son petit compte, et... 

zanetto, jetant les yeux sur là lettre. 

Ah! l'entends. ( Lisant) « Mon cher Frédéric... Signée Anna , femme 
Hcrraauu.» (Frappé.) Fiédcïic!... Ab! il s’appelle Frédéric? 

GUILLAUME. 

Oui, M. Zanetto. 

zanetto , occupé à une idée , et parcourant la lettre . 

Et vous dites qu’il est jeune ? 

GUILLAUME. 

, Vingt-deux ans tout au plus. 

zanetto , à part , lisant. 

Vingt-deux ans... 

GUILLAUME. 

Une physionomie ouverte... un air de bonté, de gatté. 

zanetto , à part. 

Cette lettre... Eh! mais, si c’était lui.. , 

GUILLAUME. 

Il vous intéresse aussi, n’est-ce pas? 

zanetto. 

Beaucoup. 

Guillaume , vivement. * # 

Et vous parlerez pour lui à M. le Comte ? 

• À . ZANETTO. 

A l’instant même. 

y* CVÜÎLLACME. i 

‘i < Ah', rouuéim on brave hoim V e ! - \ 




( ” ) 

zaretto , à fart. 

Serait-il possible ?... Oui, le nom, l’âge... Contenons-nous devant cet 
homme , et instrui-oas le Goutte et la Comtesse. ( Haut. ) Mon ..mi, lais- 
scz-moi , je vais voir ce que je peux faire pour lui. 

Guillaume. 

Grand merci. Je vais lui porter celte bonne nouvelle. ( A part. ) Je 
serai pa yé. 

Il sort. 



SCENE VI. 

ZANETTO, seul. 

Oui... FrtSléric... vingt-deux an«.., le nom d’Hermann... Oh ! quel trait 
de lumière!... hâtons-nous défaire paît de ma découverte, .. 

On entend appeler Zamtio, ZaueUo. On ouvre la porte. 
zahetto. 

Les voilà ! 

SCENE VII. • 

» ' • 

LE COMTE, LA COMTESSE, ZANETTO. 

Le Comte et la Comtesse sont tous deux en négligé de voyage. 

LA COMTESSE. 

Tout est-il dispose' pour notre départ ? . ,<• . ; .à 

zahetto, agite'. 

Pour le départ... il s’agit bien de cela f nous restons, madame la Com- 
tesse. 

, LA COMTESSE. 

Que dis-tu ? pourquoi cette agitation ? 

- • ZAHETTO. ' > I 

Si vous saviez ce que le hasard vient de faire tomber entre mes mains. 

LE COMTE. 

Explique-toi, 

ZAHETTO. 

Attendez... ( Il regarde au fond comme craignant J être surpris. ) Ce 
Fredenc... * 

LA COMTESSE. 

Frédéric ! v 

' le comte , troublé. 

Mon neveu! . 

zaketto , rapidement. 

Chut la. Oui , ce Deveu , dont IVxisienéé p uvait compromettre vos in- 
térets.... ce Frédéric , dont vou-, possédez aujourd’hui les titres , les biens 
«le nom , ce Frédéric qui ignore sa naissance, et qui p*ut, en reparais- 
Mnt > fa 't c écrouler vos projets d’ambition et mus déshonorer... il est ici. 

T 1 , LE COMTE et LA COMTESSE. 

Ici { 



A 
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• ZAPfETT». * r 

J’en mis sûr. . j . ■ ' : - * * i 

LA COMTESSE. , | .1 

Grand Dieu. 1 . . A i 

, LE COMTE. . > 

Mais quelle preuve ?... 

ZAIIETTO. 

Je n’en venu pas d’autre qu’une lettre... 

LA COMTESSE. 

Une lettre! et de qui? 

zase4to. 

D’une certaine Anna, femme du Gts d’Herraann , et compagne d’en- 
fance de votre neveu. 

. : i i • ! LA COMTESSE. • • ‘ 

Est-il possible? ■ ’ 

. > ÏAHETTO. 

' Lisez. 

•.mi..--- ; 

La Comtesse et le Comte parcourent la lettre avec vivacité. 

le comte , lisant. 
a Mon cher Frédéric, ' 

» Depuis que nous avons quitté Lansbourg pour venir à Martinsberg , 
» par des motifs que mon mari n’a jamais voulu me confier , Hermann 
» s’occupe du commerce, et fait de fréquentes absences. » ( S’interrom- 
pant .) HermaOh !... Lansbourg !... Pids de doute , ce Sonteui. 

> ZANETTO. 

Mes pressentiments ne me trompent jamais. Continuez , continuez. 
la comtesse, continuant . 

a Mon mari est à Vienne depuis quelque temps; j’attends son retour 
p avec impatience , afin de lui montrer des papiers que j’ai découverts , 
» et que je crois bien important* ponr tort bonheur. » 
le comTe, vivement . ” * 

Des papiers! ( Il continue.) « Viens vite à Martiusberg, et instruis- 
it nous du jour de tou arr ivée. » u , * 

« » la COMTESSE , continuant. 

« Tu n'as pas un moment à perdre... Il s’agit peut-être d’un cbange- 
p ment complet de destinée pour toi. » 

le comte , continuant. 

a Viens , mon cher Frédéric; ta sœur se croira la plus heureuse dei 
» femmes, si elle peut contribuer à te rendre de nobles parents , «n rang 
» illustre, une fortuite qu’on a voulu, te- -ravir.-* 

, TOUS DEUX. !.'•• 

C’est lui! .»■ . ....i.- 

. eanetto , les contenant. ■ ■ » 

Plus lias ! on pourrait vous entendre. 

„ . LA COMTESSE. 

Zinctto... il est ici? 



Oai, Midame. 



ZAMjTTO. 
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U COMTESSE. 

Tu l’as tu ! 

ZA îVETTO. 

Non, fort heureusement pour vous, un officier autrichien vient de le 
faire arrêter j il est soldat, et son congé ne se trouve pas en règle. Sans 
cet incident favorable, Frédéric arrivait aujourd’hui à Marlius- 
berg, s’emparait des papiers qui constatent seÿ droits , et vous étiez 
perdus. 

LE COMTE. 

Des papiers! 

ZA!f ETTO. 

Sans doute les lettres que vous écriviez au vieil Hermanu ? 

LE COMTE. 

Il m’a juré plusieurs fois qu’il les avait auéanties. 

ZANETTO. 

Avez-vous eu la preuve qu’il l’ait fait ? 

. . LE COMTE. 

Non, j’ai voulu m’en assurer.. Aussitôt après la mort de mon frère, et 
après m’être mis en possession de ses biens, j’ai couru à Lansbourg... 
Hermann n’était plus, sou fils avait disparu, et personne ne put m’in- 
diquer l’asile qu’il avait choisi... serait-il possible eu effet qu'Hcrmann 
m’eût trahi, et que mes lettres.... 

ZAHETTO. 

Il les a conservées, M. le Comte; j’en juge par moi-même. On ne se 
défait pas si légèrement d’un semblable trésor. 

LA COMTESSE. 

D’un trésor. 

» \ 

. Z A If ETTO. i 

Oui, Madame. Hermann avait trop de bun sens pour ne pas comprendre 
fimportaucede ces papiers... il tenait satfbrtunc dans ses mains; il voulait 
vous obliger, quand Frédéric aurait atteint sa majorité, à payer son 
silence, ou vous faire craindre de voir votre crime dévoilé. - 
le coûts., offensé. 

Mon crime! 

LA COMTESSE. 

Zaoetto! 

i 

ZAHETTO. 

Mon Dieu , ne disputons pas sur les mots. Je sais fort bien qn’cn en- 
levant le jeune h rédérie à son père, et produisant les preuves de »a mort, 
M- le Comte n’a cédé qu’à des motifs d'ambition, qui font tout pardonner 
aux grands. Je sais que, vous, Mad. la Comtesse, vous u’avez conseillé 
cette violence que pour appeler sur voire époux et votre fils les distinc- 
tions , les honneurs et la fortune destinés à votre neveu. Je suis loin , moi, 
de vous en faire un crime... mais le monde est si méchant; il voit tout de 
travers , et s’il connaissait un jour les détails de celte affaire, je suis sûr 
que , tout grand Seigneur que vous êtes , il serait capable de vous grati- 
fier de certaines épithètes qui ne vout pas très bien avi c les habits bradés, 
et qui conviennent tout au plus à des héros de ma trempe. 
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U COMTE. I 

Tu me fais frémir! 

LA COMTESSE. 

Quel parti prendre ? 

ZANETTO. 

Profitons du moment où nous sommes seuls pour nous bien concerter. 
Arrêtons notre plan, convenons de nos rôles, et nous pourrons encore 
conjurer l’orage qui vous mrnacc. 

la comtesse, vivement. 

Mon cher Zaoelto , si tu parviens à enlever ces papiers avant que Fré- 
déric les ait vus , tu peux tout espérer de nous... noue reconnaissance... 
r zanetto. , 

Votre reconnaissance 

. LE COMTE. 

Deux mille ducats... aujourd’hui-même. 

, zaeetto. • . 

Deux mille ducats !... J’accepte voire reconnaissance à ce prix-là . . . 
Voyous... les moments sont précieux... notre jeune homme est arrête» le 
bisser conduire à Kuffstein... 

LE COMTE. 

Ce serait une imprudence. 

LA CdMTE'SE. 

Sa soeur viendrait sans doute le réclamer, et publier les preuves de sa 
naissance. 

ZAEETTO. • 

C’est juste. Il faut d’abord le tirer des mains de l’officier. 

LE COMTE» 

Je m’en charge. Zanetto, tu vas le prévenir que je l’attends ici. 
zaeetto , cherchant. 

Oui , M. le Comte... mais ensuite ? 

la Comtesse. 

Il faut nous emparer de Frédéric , rechercher sa confiance , ne plus 
le quitter un seul instant , le suivre à Martiusberg , découvrir adroite- 
ment où sont renfermées ces malheureuses lettres , et nous en rendre 
maîtres à tout prix. 

le comte. 

Mais comment? 

LA COMTESSE. 

En lui offrant nos services. 

' zanetto, vivement. 

Non pas, non pas... Votre nom , votre suite... tout cria rffiroueherail la 
famille, et pourrait éveiller les soupçons de Frédéric lui-même. Auend'ï... 
oui , c’est Ctla... ce déguisement peut assurer nolie succès... Vous sonlii- 
vous capables d’oublier uu iustant votre rang, de prend 1e un costume 
misérable ? 

le comte. 

ün costume misérable... que veux-tn dire ? 

Oui , j ui précisément remarqué dans la cour un pauvre porte'-baüe et 
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sa femme qui viennent d’arriver, et qui paraissent assez malheureux ; 
c’est Lion ce qu’il nous faudrait. 

. • ' LA COMTESSE. 

Je t’entends. 

LE COMTE. 

Quoi! tu voudrais... 

ZANETTO. « 

Mon plan est arrête*; Frcdétie, maintenant, ne peut nous échapper. 

Je me charge de vous procurer tout ce qu’il vous faut pour votre déguise- 
ment. D’abord , je vous envoie l’officier; vous obtemz la liberté de notre 
jeune homme; ensuite vous vous habillez en porte-balles : pendant ce 
temps je fais partir vos équipages et vos gens pour Munich... On vous 
croira bien loin , et vous échapperez ainsi aux remercîments de votre ne» 
veu. Une fois travestis vous moulez dans la modeste carriole ; vous vous 
dirigez vers Martinsbcrg; Frédéric vous rencontre : la conversation s’en- 
gage... vous arrivez ensemble... il vous offre de vous reposer; vous cédez. 

On vous fête, on vous accueille ; nous agissons de concert... nous décou- 
vrons les papiers, nous les enlevons; vous me comptez les deux mille 
ducats; nous paitons; vous êtes sauvés ; Frédéric voit s’évanouir toutes 
ses espérances de grandeur et de fortune ; il reprend le sac de soldat, 
et va se faire tuer... où il voudra : le reste ne nous regarde plus. 

LE COMTE. 

Ce projet peut compromettre... si quelqu’un nous reconnaissait. 

ZANETTO. 

Bon! dans un désert... au roeber de Martinsberg. 

LA COMTESSE. 

Il n’y a pas à balancer. 

LE COMTE. 

Mais toi , Zanelto , que feras-tu? 

ZANETTO. • . , 

Moi... je vous suis... Ah! diabie! non, je ne peux pas vous suivre ea 
qualité de domestique; un porte-balle n’a pas beaucoup de valets de 
chambre... J’y suis. I 

LE COMTE. 

Comment? 

ZANETTO. 

J’ai mon rôle. 

LÀ COMTESSE. 

Quel rôle? 

ZANETTO. 

Je suis le père de Frédéric. 

LS COMTE. 

Toi? 

ZANETTO. • 

Eb parbleu! tout comme un autre. Je vous suivrai de loin , et si par 
hasard un avait déjà ébloui Frédéric par quelques brillants aveux, j’arrive 
au premier moment favorable... Je sais toute l’histoire de Frédéric sur la 
bout de mon dmgt. Nous avons une partie de la correspondance d’Her- 
mann, je le réclame connue mon enfant... mes larmes, ma joie, mon délire 
paternel , rendeut mes droits vraisemblables ; je m’empare de mon fils , je 
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remmène, el unefois le jeune homme entre mes mains , vous pouvez être 
tranquilles sur sou compte ; il ne vous inquiétera plus. 

• LE COMTE. 

Pas de parti violent... songe, Zinctto... 

ZANETTO. 

Eh! non, M. le Comte... soyez donc en repos. Eh bien, consentez- 
vous? • , , 

le comte, avec effort. 

Il le faut bien : je n’ai plus que ce parti. 

zanltto. 

Fort bien. Dépêchons-nous d’agir. 

• LA COMTESSE. 

Avertis l'officier. 

EAKtTTO. 

Sur-le-champ. 

I.E COMTE. 1 

Fais tout disposer pour notre départ supposé. 

ZÀNETTO. 

Dans pn moment, votre voiture sera sur la roule de Munich. 

> LA COMTESSE. 

Le plus profond secret ! 

• LECOMTE. 

Gagne le porte-balle. 

ZAKETTO. ' 

Je m’empare de la carriole. 

LA COMTESSE. 

Les habits. 

ZAIÏETTO. 

Vous les aurez dans l’instant. Surtout que l’aubergis e et Frédéric ne 
puissent vous entrevoir. - 

Il sort en courant. 

SCENE VIII. 

LE COMTE, LA COMTESSE. 

* le comte , abîme dans ses réflexions. 

Frédéric en ces lieux! Frédéric, au moment de découvrir le secret de sa 
naissance , de me vouer à la honte , au déshonneur !... Grand Dr u ! je puis 
à peine rassembler mes idées ! 

. LA COMTESSE. 

Je vous l’avais prédit, M. leComt.-... votre faiblesse, votre hésitation, ont 
pensé nous perdre sans retour, nous enlever le fruit de nos soins et des 
dangers auxquels nous nous sommes exposés... Si vous avivz suivi mes 
conseils... si vous n’aviez pas ordonuéà cet Hermann (Tabandounes seu- 
lement Frédéric... 

LECOMTE. 

Suivre vos conseils , Madame ! y pensez-vous? devais je sacrifier un 
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enfant... mon neveu?... n’cfail-ec pas »ss*z de lui avoir ravi son état, son 
nuüi, sa fortune, pour nous approprier ses dépouilles?... u’étaii-ce pa» 
tissez d’ouiiHjisouiier les dernier.' joins de mon malheureux fière en lui 
enlevant un Gis qu’il adoraii?... Ali! île combien de touxuents mon crime 
n’a i-ii pa> été suivi!... Ce litre de comte de Valberg qui ne ni’él.dt point 
dÙ... ces honneurs , c< s richesses, pnurrout-ils |amais adoucir l’amertume 
de mes souvenirs?... Au milieu de la cour, je ir< mille à chaque iiislaut 
qu’une lumière ternble ne revele ines fautes... Partout je crois rencontrer 
des accusateurs... Kl maintenant que je sais Frédéric pies de moi , si je 
m’cncioy iis, j’irais tout . vuu. r . 

la comtesse, avec un mouvement. 

Que dites- Vous ? 

LE COMTE. 

Ma raison s’égare!... qu’ullous-uoi.s l'.ire, juste ciel ? 

LA C ’MTISSE. 

Eh! quoi! vous pouvez encore hc-uei , lorsque tout vous annonce notre 
chute et la destruction d • nos plus chères espérâmes? Voul«z->vous donc 
consommer vo .s-n è a< la perte de votre famille, et nous livrer au juste 
ressentiment de Fiéderic? 

- le comte, troublé. 

Je l’ai trop mérité. 

LA COMTESSE. 

Je ne vous parle pas de moi.... mais vous, Valberg, mais notre Alfred, 
noue lits pour qui nous avons tout sacrifié... 

LE COMTE. 

Mon fi s !.... 

' LA COMTESSE. . 

Aurrz-vous la barbarie de faire évanouir les espéranrés que nous avons 
fondée» sut lui?... de le livrer eu un moment à ia misère, à l'opprobre? 

LE COMTE. 

L’opprobre , grand Dieu ! 

LA COMTESSE. 

Pourquoi vous flatter? vous r.e pouvez dé'OTmais restituer & votre 
neveu son nom, ses dignités, sans avouer votre crime, sans vous désho- 
norer aux y. ux de toute l’Allemagne, et faire retomber sur Alfred le coup 
qui vous frappera... Dépouillé de vos titres , des honneurs que votre 
naissance et vos seiVtc es vous unt mérités.... Bmni de la cour „ proscrit 
de l’Empire, flétri peut-être, par un arrêt infàmint, vous ne laisseriez 
à votre fils, pour tout héritage, que des regrets , le mépris généra! et un 
nom dcshouuré. 

LE COMTE. 

, Celle image affreuse... je ne puis la supporter!... Valberg avili! Valberg 
dé houoté! sonüs méprisé!... 

, La comtesse, ov:c force. 

Non, notre perte ne s’accomplira pa»! Cher Valberg, mon amour 

Î ourtoi, ma tendresse pour muirfils , m’élèvent au-dessus de moi-même... 

e me sens capable de tout pour déjouer les projets de nos ennemis et 
assurer notre triomphe. 

Le Soldat. - a 

/ . v 



>> 
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le comte , agité . 

Il le faut... Oui,!» crainte de l'infamie..'. je ne balance plus... Quel que 
Soit le péril, je dois m'emparer de ces papiers, ensevelir notre secret 
dans un silence éternel... La nécessité m’y contraint ; j’obéis. 

LA COMTESSE. 

Valberg,je ne te quitte pas... Je saurai te seconder. Mais, je t’en con- 
jure , çitrac cette agitation qui pourrait nous trahir. 

LE COMTE. 

Zanetto ne revient pas... Si Frédéric était déjà parti! 

LA COMTESSE. 

On vient! c’est l’officier que tu as mandé... Encore une fois, calme 
cette agitation, et songe que le salut de tout ce qui t’est cher dépend de 
ton courage. 

SCENE IX. 

v. Les Mêmes, RUDNER, ZANETTO, un Brigadier. 

rcditt.r , repoussant Zanetto qui a l'air de le prier. 

Eh! non, vous dis-je : je ne connais ni considérations , ni prières qui 
puissent rue faire changer. 

ZANETTO. , " 

Quel entêté! Quand je vous dis, monsieur l’Officier, que le jeune 
Frédéric n est pas coupable, et que mon maître vous en répond. 

RUDKEJt. 

Votre maître... votre maître... 

ZANETTO. 

C’est un Seigneur. 

RUDNEtt, brusquement. 

Et qnand ce sérait... 

ZANETTO. 

Le voilà. 

le comte, avec douceur. 

Qu’est-ce donc, M. l’Officier?... Je m'attendais à plus de complaisance 
de votre part. J’ai désiré vous entreteoir d'un jeune soldat, auquel je 
m’intéresse, et que vous traitez avec une rigueur... 

rudnkr, toujours avec brusquerie. 

M. le Comte, je neconuaisquc iuou devoir et la discipline militaire. 

Le soldat dont vous me parlez a quitté sou corps sans unt permission 
régulière , et je duis... , • 

le comte. 

Un moment... 

ZANETTO. 

Le pauvre garçon s’est mis en route quelques jours trop tôt... Voyez 
le grand malheur?... Enfin il a un rongé. 

RCDNEB. 

N’importe... il va partir pour K :fT>lein. 

‘ zanetto, à part . 

Maudit homme! 

£ ...J-. 
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TOCS. 

UaU', Monsieur 

EU D NE R 

Je s'écoute personne. 

LE COMTE. 

Je me flatte pourtant , Monsieur, que vous écouterez un Feld-MaréchaJ. 

LA COMTESSE. 

Et qu’il n’éprouvera pas un refus de vous. . , 

r éditer, étourdi et ave e respect. 

Un Feld-Maiéchal. 

zawetto, bas. 

Membre du grand conseil ! 

REDWER. 

Ab ! pardon , M. le Comte.... j'ignorais.... 

LE COMTE. 

Il suffit.... J’ose espérer que vous ne me refuserez pas la grâce que je 
vous demande. Vous ne pouvez douter quels faute du jeune Frédéric ne 
soit involontaire.... Il est attendu par sa famille, et vous ne voudrez pas 
pour une bagatelle, le priver du bonheur qu’il se promet. 

RUDNER. 

Cependant, M. I* Comte, la di ciplipe militaire..» 

LE COMTE. 

On ne doit pas frapper de peines sévères une erreur, l'oubli d’un 
moment.... et la faute de Frédéric mérite toute votre indulgence. Je vous 
demande sa liberté. 

RÜDSER. 

M. le Comte..., 

LE COMTE. 

Je prends tout sur moi. . 

LA COMTESSE. 



Je joins mes instances à celles de M. le Comte. 

RUDKER. ■ . _ 

J'aurais mauvaise grâce à résister davantage. Je cède, M. le Comtr. 1 

ZAWETTO. 

Vivat! 

RUDWER , à son brigadier. 

Brigadier, allez chercher ce jeune soldat... qu’il vienne rendre grâces i 
M. le Comte et à Madame la Comtesse. 

i Le brigadier sort. 

• le comte, vivement. 

C’est inutile. 

RUDNER, • 

Pardonnez-moi. 

la comtesse, de même. 

Kous partons à l'instant , M. l’Officier. 

. • t . . . , • RVDJER. 

Vous ne pouvez vous dérober à ses rcmcrcîments. 

2>t 
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LE COMTE. 

Une affaire importante nous rappelle à Munich: noos ne saurioai 
nous arrêter plue long- temps. Zanetto, ma voiture. 

ZAfTETTO. 

Elle est prête, M. le Comte, le postillon vous attend; j’ai pave Paa- 
bergiste, ainsi quand vous voudrez.... ( Bas au Comte et à La Com- 
tesse.) Eh! vite! Frédéric va venir.... J’ai gagné le porte-bille; il est 
déjà bien loin ; la cariole est attelée ; vos déguisements sont prêts. 

LA C0MTES5E. 

Partons. 

ru dîtes , voulant les suivre. 

Au moins, madame la Comtesse me permettra de l’accompagner? 
le comte , l’arrêtant. 

Ce serait nous désobliger.... restez. M. le Major. 

LA comtesse , le saluant. 

Je ne perdrai pas le souvenir de ce que vous veuez de faire pour nous. 
ZAFTETTO , bas. 

J’entends notre jeune homme. Sauvons-nous. 

Ils sortent par le côté. 

SCENE X. 

RUDNER, FREDERIC, GUILLAUME, Le Brigadier, Gens de 

l’Auberge. 

(Ils entrent gaÜnenl en entourant Frédéric.) 

FREDERIC. 

Finissez donc, finissez donc.... ils vont m'étouffer à force de compli- 
ments... ne dirait-on pas que j’étais perdu sans ressources!... Ah! mon 
Officier, vous me permettez donc de continuer ma route. 

RUDRER. 

Tu ne le mériterais pas... et si je n’avais écoute que la rigueur des 
ordonnances.-. 

v t * 

FREDERIC. 

Ah! bah !... tenez, mon Officier, je n’ai pas de rancune, imitez-moi.... 
Vous m’avez retardé d’une bonne heure au moins... Hé bicu, je ne vous 
en veux pas.— j’ai fait comme si j’avais manque à l’appel... de petits arrêts 
forcés.... j’y suis accoutumé au régiment.... de temps en temps je faisais 
un tour à la salle de discipline.... jamais rien de sérieux , au moins... mais 
quand on a une tête qui ne vaut rien , une mémoire qui ne vaut guère 
mieux , on paie tout cela. 

kuditer, souriant. 

Au fond, tu me parais un bon vivant... une autre fois, tâche d’avoir 
un congé mieux en forme.... tu peux partir. 

FRÉDÉRIC. 

Partir?.... Oh! que non. Il faut que je voie le brave seighcué qni m’a 
servi si généreusement, et sans me connaître.... Je dois le remercier. 

Qn entend derrière la coulisse le bruit d’une voiture de poste 
qui s'éloigne. 
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FRÉDÉRIC. 

Qu’en tends-je? • 

RUDNER. ’ 

C’est ton libe'rateur qui part pour Munich. 

, FREDERIC. . , 

Quoi ! déjà? 

Guillaume, regardant. i 
Ah! pardi! ils vont un train!.... • , \ . 

FREDERIC. < 

CYst jouer de malheur! j’aurais été si content de lui te'moîgner ma 
reconnaissance! ' . • 

RUDNER. 

Garde tes remercimeDts pour une autre occasion. Adieu. 

FRÉDÉRIC. 

Bon voyage , mon Officier : bien des choses au commandant de Kuffitein. 

RUDNER. 

Ah! tu fais le plaisant! Ne t’avise pas toujours de t’écarter de ton che- 
min. 

Frédéric, gaîment. * 

Il n’y a pas de risque.... Si je rencontrais encore quelque M. Rudner, 
je n’arriverais pas d’un mois à ma destination. 

Rudner sort , suivi de ses gens. 

SCENE’ XL 

FREDERIC, GUILLAUME. 

GUILLAUME. , 

Ma foi, mon ami, vous l’échappez belle. Ah ! çar, maintenant, je vous 
«onseilte de continuer votre route. Vous m’avez payé, nous sommes 
quittes, et M. Rudaer pourrait bien changer d’avis. 

« Frédéric, prenant son sac . 

Diable? vons avez raison. Voyous un peu mon sac... ma bourse... ma 
bourse... ab ! ah! elle est vide. 

1 GUILLAUME. 

Vide, absolument. 

FRÉDÉRIC. 

Absolument... Ah! j’y suis fait... elle est presque toujours comme ça j 
cependant , ça vient bieD mal à propos dans çe moment-ci. 

GUILLAUME, 

Bon , vôus n’avez plus que six lieues à faire. 

FRÉDÉRIC. 

C’est vrai , mais je suis harassé», j’ai fait des marches forcées», je 
complais louer un cheval,,. Ah! pardi , vous allez me rendre ce servicc-là. 
Guillaume, h part. 

Lui louer, quand sa bourse est vide! non pas, non pas, {Haut.) Je 
suis désolé, mon ami , mais je n’ai pas de ehevamt. 

FRÉDFRfÇ. 

Al^! bien une mule, un âne, tout ce que vouti voudrez; je n’y tiens 
fas.„ pourvu «pul puisietpe porter. 
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GUILLAUME. 

AUI mon Dieu, je n’en ai pas davantage. 

FRÉDÉRIC. 

Comment? pas même un petit âne d'occasion? C’est égal; 9 y «moyen 
de tout arranger... je suis i’homiue aux ex|>édicuts, moi... Ecoutez». Ja 
▼iens de vous payer ma dépensé... 

Guillaume, à part. 

Est-ce qu’ü voudrait m’empmtiief , à présent? ( II feint déire appelé .) 
On y va. s • 

FRÉDÉRIC. 

Vous êtes un brave homme, généreux , obligeant... Vous aile* me 
prêter mon argent, et dans tout le village ce serait bien le diable, si je ne 
trouvais pas... * Guillaume sort. 

SCENE XII. 

I 

FRÉDÉRIC, seul. - ... 

Hé bien, où esr-il donc? Comment? (Appelant.) M. Guillaume? Oh! 
le drôle de corps ! il se sauve aussitôt que je lui parle de me prêter... Au 
fait, il a raison; mon équipage ne doit pas lui inspirer beaucoup de con» 
fiance. Je tombe de fatigue. J’aurais été si bien sur mou cheval, où der- 
rière un fourgon. Allons , il faut se résigner... Partons toujours... J’arrive- 
rai quand il plaira à Dieu. 

Il prend son sac, et se dispose à sortir. 

SCÈNE XIII. 

FRÉDÉRIC, LE COMTE, LA COMTESSE, , 

Ils sont déguisas en porte-halles. Lapetile carrioleparaîl dans la rom. 
Le Comte et la t omtesse entrent de côté, charge s de différents paquets 
que la Comtesse place sur la carriole. 

LE comte, avec un grand chapeau rabattu sur la télé, et un manteau 
. sous le bras » 

En roule , femme, en route... Nous devrions déjà être au bas de Terris. 

Frédéric , / arrêtant 
De Tet vis ! ch! mais e’rst mon chemin. 

la comtesse, plaçant les paquets. ■% 

Un moment. Atteuda-donc que je i eplacc tous ces ballots sur la carriole 
Frédéric , au Comte , 

Sur la carriole... Dite s- doue, dites donc, brave homme? 

le comte, se retournant. 

Qu’est-cc qu’il y a , M. le Soldat ? 

FRÉDÉRIC. 

V ous parlez de Tervis... est-o que vous allez de ce côté là? 

le comte. 

D m , c'est notre chemin pour arriver h Land h, où notrç petit com* * 
w*icc u o us appelle. Tervis, MaUiusberg, Inspruck... 
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FREDERIC. • • — 

MartinsbergL Vous passez a Muitmsberg? 

LA COMTESSE. 

Sans doute... nous devons meme y se; miner. 

FRÉDÉRIC. 

Ab! que c’est heureux! Ma foi, nus bons amis, vous alhz me tirer 
dhiu cruel embarras. Tri que vous me voyez, je vais aussi a M.riius- 
beig. Malheureusement je ne connais pas le pays. Je comptais prendre ici 
un cheval pour me porter et un guide pour me conduire, car on dit que 
ces rochers de Su-Mailin , c’est pis qu’un labyrinthe. 

LE COMTE. 

Hé bien? 

FRÉDÉRIC. 

Eh bien, mon camarade ,je vous avouerai que notre hôte, le meilleur 
homme du monde, m’a débarra-sé de tout mon argent. . 

LA COMTESSE. 

• Pauvre gaiçou! , 

LE COMTE. 

Et vous ne savez commentcouiinuer votre chemin? 

FRÉDÉRIC. 

Ma foi, non... Depuis que je vous ai rencontres... Vous allez me trou- 
ver saus façon... Vous avez une figure d’honnête homme... Et vous 
Madame, un air de bouté... Il Eut s’aider entre pauvre gens. 

LL comte. 

Certainement. Que puis-je faire pour vous? 

FRÉDÉRIC. 

Me donner une place dans votre cairiole. 

• •• * - •> ’i , la comtesse, avec joie. '* 

Bien volontiers. {A part.) Il se livre lui- meme. 

LE COMTE. * 

C’est dit nous partons ensemble. 

Frédéric , gaùnent. 

A la bonne heure , voilà des gens comme je les aime. Je ne vous gêne- 
rai pas , allez... là , derrière votre voiture... un petit coin pour mou sac > 
moi et mon sabre. 

* * LE COMTE. 

Allons donc, nous gêner!., vous plaisantez... vous ne savez pas le 
plaisir que vous nous faites. Nous ne vous quitterons plus que vous- ne 
soyiaz au milieu de votre famille; et même si vous avez besoin d’argeut... 
je n'en ai pas beaucoup , mais ma bourse est à votre service. 

• • FRÉDÉRIC. 

Grand merci. Je vous rendrai tout cela , je l’espère, mes bons amis. 
D’abord vous logerez chez nous; je vous présenterai à ma sœur de lait _ 
à son mari, à ma chère petite Lisbeth... Et si mes espérances se réali- 
saient.» que sait-on ? je pourrais peut-être vous être utile à mon tour. 

la comtesse, avec curiosité. 

Est-ce que vous allez recueillir tu» héritage. 

Frédéric, riant. 

Ça se pourrait bien. 
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LE COMTE. 



FREDERIC. 

Je vous conterai cela en chemin. Partons. 

LE COMTE. 

Oui, partons. 

Frédéric va placer son s aire et son sac sur la carriole. Pendant et 
temps , Zanetto enveloppé d,.n> son manteau paraît. 

SCENE XIV. 

tes Mêmes , Z.4NÉTTO. 

• zahetto , bas au Comte. 

Comment, encore ici? je vous croyais bien loin, 

LE COMTE , bas. 

Chut! il part avec nous. 

xiirrrro, bas. 

A merveille ! Je me fais suivreâ tout événement par deux de vos gens 
les plus dévoues.» Vénitiens comme moi... oons pourrons en avoir besoin. 
Tâelicï de gagner sa confiance, de savon où sont les |>a| i rs, et je léponds 
de la victoire. Ou vient : prenez garde qu'on ne vous reconnaisse. 

Il se retire de cote ; le Comte baisse son chapeau et s'enveloppe dans 
son manteau. 

SCENE XV. 

i;i ■ . : 1 ■' 

Les Mêmes, GUILLAUME, Voyageurs avec leurs paquets. Garçons et 
filles d’auberge. > .. ,;*/ 

Guillaume , aux vos ageurs. ...» . 

Bon voyage, Messieurs, bon voyage; ne m oubliez pas quand yotts re- 
passerez. . 

Frédéric , au-dessus de la carriole. ; „ . , . . 

Une bonne santc, camarade. » •; 

GUILLAUME. ' 

Eh! c’est ce cher Frédéiic... il est là comme un Prince. ( Il lui tend ta 
main. ) Bon voyage, ben voyage. Piepcz garde de verser. , , ... ; . 

La Comtesse s'eit déjà placée sur la carriole, Frédéric est couche sur 
les paquets. Le Comte conduit le cheval. Tous les gens de l'auberge 
sont dans le fond avec Guillaume, et les regardent partir', Zanetto 
est sur le devant de la scène. 

ZAHETTO, à part. 

Nous le tenons. Cuurons retrouver mes gens, et me préparer y la re- 
connaissance paternelle. ^ 

La carriole part. Le Comte et Zanetto se font des signes d'inlclli- 

genee. 

La toile tombe. 

■ ■ V •' 

Fin tht premier acte. 
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ACTE IL 

Læ Théâtre représente mne riche vallée; divers che- 
mins à droite et à gauche taillés dur» un petit 
bois ; sur le devant , un berceau formé naturelle - 
vient par un bouquet d'arbres . 



SCENE PREMIERE. 

• . ■« * • * 'f 

L1SBETH , appelle. 

Pau!! Pan! ! viendras-tu ?... du courage, mon petit Paul... C’est qu’il 
a fait une grande lieue, ce pauvre enf-.nt ! Oh ! oui, de Martinsbi rp jusqu’à 
Te ni' , il y a uor grande lieue. . moi , j< ne m'eu suis pas ap> içue. Je 
Tai» au di vaut de mon ciur Frédéric, ei , comme dit la chanson : 
a L'amour a des «ilea. a 

Cependant , j’ ii les pieds uu peu soutirants... Mais viendra-t-il donc ce 
petit Paul ! Pau. ? Paul ! i _ . . i 

,*** .t '* # » *• . 

SCENE II. 

I.ISBETH, PAUB r 

paul , marchant avec peine , et s'appuyant sur un gros bâton. 
Me voila , uiaai’seite Lisbelh , m<- voila. 

LISBECH. 

Nous n’irons pas plus loin. 

PAUL. 

Ça m’est égal d’aller plus loin... sr vous voulez me porter. ( A part ) 
Je ne suis pas las du tout. 

L1SBF.TU. 

Te porter! je suis moi-même assez fatiguée. 

pacl, jouant lu fatigue. 

"Voulez-vous me donner la m >in jusqu’à ce banc ? Aïe ! aïe ! 

. LISBÏTH. 

Cher enfant ! que je suis donc lâchée ! 

Eile le conduit jusqu’au banc. , 

Paul. 

Asseyez-moi , mam’selîc Lisbeth. 

LISBSTB. 

Volontiers , aitends. 

Elle l’assied- 
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PAUL. 

EssuytZ-moi un peu le front. 

lisbktb, t essuyant. 

Là. 

PAUL. 

Vous n’avrz pas dans votre panier quelque chose à boire, à manger? 
( A part. ) Il y a des gâteaux. 

LlSBETR. 

Si fait... il y a de bonnes choses ; mais tu sais bien que je les garde pour 
mon frère Hermann et pour Frédéric. 

PAUL. 

Un petit morceau seulement ; car j’ai une faim. . 

LISBEXn. 

Allons. 

Elle prend un grand gdteau , et va en couper un morceau. 

PAUL. 

Un peu plus. 

LlSBETR. 

Voyons. 

PAUL. 

Jusque-là. 

* LlSBETR. 

Qu’est-ce qu’il restera donc pour mon frère, pour Frédéric ?... Va, si 
tu n’étais pas aussi fatigué... ' 

paul , tenant le gdteau , et se mettant à sauter. 

Ah ! je le tiens , ce gâteau que je mangeais des yeux ; je le tiens ! 

LlSBETR. 

Hé bien! voilà qu’il saute à présent... et ta fatigue ? 

1 PAUL. 

Bah! c’était pour rire , pour avoir ce gâteau en me rendant intéressant. 
Ah ! ah ! ah! ah ! . 1 .. 



Ah! petit fourbe!., 



LlSBETR. 



PAUL. 



Et puis , écoutez, mam’selle Lisbeth, je l’aime aussi mon bon pire rt 
<c M. Frédéric dont vous me parlez tant ; vous leur auriez seule offert 
quelque chose : j’ai voulu partager votre plaisir, et, foi de gourmand, je 
ne mangerai que cette petite part; je garde la grosse pour .l'offrir * 
mou père et au pauvre soldat. 

LlSBETR. 

Vrai? 

paul, sérieusement . 

Vrai.... parole d’honneur. 

LlSBETR. 

Alors, embrasse-moi, Paul. 

PAUL. . 

Ils seront bien surpris, Frédéric et mon père. Mais ce n’est p** 
tout.... j’ai là dans ma poche une petite chanson' tyrolienne. 

. LlSBETR. . . 

Une chanson. 
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PAUL. 

Oui.... que maman chantera, et que nous répéterons ensemble. * 

LISBETH. 

Oui , oui. Tout ce qui célébrera le retour de mon frère , de mon 
ami , j’y participerai de bien bou cœur. 

PAUL. 

C’est ça. Viennent Frédéric, mon père, quand ils voudront; nous 
les recevrons gaiment 

On entend des cris de joie et de la musique. 

LISBETtt • « ■ 

Ab! j’entends les villageois de Mirlinsberg.... ils portent ma sœur 
Anna sur des branches d’arbres. Ils font bien. Depuis uu mois quelle 
a donné le jour à une petite fi le..- jolie.... 

PAUL. .... b 

Jolie comme moi; c’est bien, ma sœur. 

LISBETH. 

Elle n’est pas encore remise des souffrances qu’elle à éprouvées. 
paul, soupirant. 

Je le sais. Le baptême n’a pas encore eu lieu depuis un mois. ■' 

LISE CT U ■ 

Tu as souffert des peines delà maman? 

paul, soupirant. ' • 1 1 
Oui, et des dragées qui n’arrivaient pas. 

lisbeth , riant » 1 • • 

On n’est pas plus espiègle que ce morvcux-là. 

Les cris sont plus rapprochés et la musique plus vive. 



SCENE III. 

... 

Les Mêmes, ANNA, Villagois. 

Les villageois portent A nia sur un brancard de feuillages. 

AitNA, aux villageois. 

Grand merci , mes amis. * . • , j 

paul , aux mêmes. 

Je vous remercie tous pour maman. 

LISBETH. . , 

Et moi, pour ma bonne sœur." 

A If H A. 

Lisbeth, tu n'as vu personne ? 

LISBETH. 

Non, ma sœur... ni Frédéric. 

, ' “ AîfNA. 

Ni Hermann mon mari... Ils vont arriver; mon cœur me le dit. Quoi' 
que prenant une route différente, il faut qu’ils passent ici; attendons* 
les , mes amis. 

lisbeth, bas à Arma. ... ' 

Ma saur, as-tu apporté «es papiers <jue tu dis si intc’rrssnnts pour 
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Frédéric, et dont la découverte chez toi, pendant l'absence de ton 
mari, a nécessité le voyage de Frédéric à Martinsberg. 

awi»a, bas. 

, Non. Hermann seul peut eu disposer, et je craindrais de faire une 
chose qu< lui déplairait. Tu sais que les hommes venletil toujours et 
partout être les maîtres. 

, LISBETH. 

Bah! on leur laisse croire qu’ils le sont, et cela suffit. 

AHHA. 

Pas toujours. 

lisbeth, souriant. 

Ah! lu n’en veux pas convenir... ma sœur ne veut pas dire soa 
secret de femme à une jeune fille à marier; mais ce secret-ià , on le 
devine comme autre chose. 

Anna. 

Tu verras, tu verras, Lisbeth. 

LISBETH. 

Eh ! mon Dieu , on ne cesse de me dire cela à-propos du mariage; 
qu’y faire? Dame, je verrai... pourvu qu’une fois grand seigneur et ri- 
che, Frédéric ne méprise pas la petite fermière, la pauvre Lisbeth. 

AÏVWA. 

Cela s’est vu... mais alors fl faudra prendre ton parti. 

LISBETH. * 

C’est bien aisé à dire. 



PAtn.. 

Ah ! voici une carriole qui vient de ce côté, 

Frédéric, à la cantonnadc . 
Air : Des Tyroliennes. 



On ■’est heureux qu’en famille , 
Au sein de ses amis ; 

C’est là que la galle brille , 

Que les biens sont réunis. 

La , la , la , U , la. 



C'est un soldat ! 



PAUL. 

LISBETH. 




C’est Frédéric! > • 

. Tous vont jusqu'à la coulisse. Frédéric paraît. 



SCENE IV. 

Les Mêmes, FRÉDÉRIC 

TOCS. . 

Frédéric! 

FRÉnE’iue. 

Elt. oui, cest Frédéric... Allons, crii* tous, el avec moi , quoique 
une de vqus ne eje connaisse quç (^aujourd'hui.; vive FtéJétie! 
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Vive Frédéric! 

A merveille! voilà pour 
boas enfants! 
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TOUS. 

FREDERIC. 

moi : à présent voilà pour vous. Vivent les 



• TOUS. 

Vivent les bons enfants ! 

Frédéric, d’un air solennel. 

Mes amis , je suis content de la réception que vous m’ave* faite , et 
quand j’aurai de l’argent, nous le boirons ensemble... mais toujours 
après moi ; je n’aime pas qu’on me devance et qu’on me surpasse , c’est 
le caractère d’un soldat, vous devez le reconnaître. 

AURA. 

Toujours le même. 

Frédéric, T embrassant. \ 

Oui , bonne petite sœur. 

Faut. , mettant une épingle dans le mollet de Frédéric. 
Peut-être qu’il fera attention à moi. 

' uSbetu, boudant dans un coin. 

Et à moi. 

• FRÉDÉRIC. 

Ab! quelle mouche me pique? • . * t 

PAUL, 

La voilà la mouche. 



Cest mon fils. 



AURA. 



Frédéric, riant aux éclats. 

Hé bien, il rend les reconnaissances piquantes, ce morveux-là. Bon 
jour... À propos, et ma petite Liabeth ? . 

X.ISBET1, à part. 

Ah! c’est bienheureux. ... 

Frédéric, l’approchant. 

Bonjour, bonne amie, bonjour... tu boudes! Écoute, Lisbeth„. j’ai 
commencé par l’amitié, je fiuis par l’amour... au dernier les bons. 

USBETU. 

Il est impossible de sc fâcher avec loi. ( Elle T embrasse.) 

ARRA. 

Mais comment es-tu venu jusqu’ici? 

■ • . Frédéric 

Eu équipage ! 

TOUS. 

En équipage. 

FRÉDÉRIC. 

A deux roues, sans ressorts, sur une botte de paille, nn cheval qui 
boite, dia, hu, et voilà... je suis venu dans une petite carriole. 

USBETH. 

Çela t’a reposé. 

FRÉDÉRIC. 

Les jambes , oui, mais fa uta rompu le corps. „ et il fallait vraiment 



\ 



\ 
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que la maudite rarriolc fût bien dure, car les deux portes-balles à qui elle 
appartient, faisaient des grimaces... Ayc! disait la femme; cuf! disait le 
mari; et moi, oh! la la! Pendant toute la route, Voilà notre conver- 
sation. . . 

aïs n a. 

Elle a dû être bien amusante. 

FREDERIC. 

Eh! tenez, voilà mes compagnons de voyage... regardez comme ils 
mardi eut .On dirait qu'ils ne sont pas habitués d'aller en charrette. Ah ! ah! 
ah! par ici, les autres, par ici. . 

TOCS. 

Par ici. 



SCENE V. 



Les Mêmes , LE COMTE , LA COMTESSE. 

FREDERIC. 

Allons , venez mes braves gens. Voilà mes meilleurs amis; d’abord ma 
sœur de lait Anna , femme d’Hermann. 

LA COMTESSE, bas. 

D’Hermann ! • . 



A If ISA. 

Qui est en voyage pour le moment. 

le comte, à part. 

Bon! 



FRÉDÉRIC, ■e" * 

La petite Lisbeth, qnc j’ai connue pendant ma dernière garnison , que 
f aime comme un fou, et qui aura l’honneur de m’e'pouscr bientôt maigre 
ma nouvelle foi tune. 



lisbetb , sautant. 

Ah ! quel bonheur ! 

FRÉDÉRIC. 

• Plus, un petit gaillard nommé Paul, qui, s’il était déjà dans le mili- 
taire, ferait un bon petit tambour. 

LA COMTESSE. 

Je sommes ben récompensés de notre petit service , notre brave soldat. 
le comte , à Ann«. 

Ça doit vous ennuyer , bonne dame , que ce M. Hermann soit absent ; 
reviendra-t il bientôt ? 



Aujourd’hui. 
AujourdSiui, tant pis. 



A If ISA. 

la comtesse , à part. 

A If ISA. 



Et vous serez témoins d’une double petite fête qui aura lien ici. 

-, , ,, LE COMTE. 

Une double fêle? 
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FRÉDÉRIC. 

Oui, une double fête ; une pour moi , une pour Hermann. 

arra, au Comte et à la Comtesse. 

Ce n'est pas tout: peut être, mes amis, avez -vous rendu service au- 
jourd’hui k un homme... que dis-je à un homme , à un seigneur ? 

FRÉDÉRIC. 

Bah 2 à un prince. 

Tous se rapprochent. 

LA COMTESSE. 

Je ne vous comprends pas. 

LE COMTE. 

Expliquez- nous... 

AURA. 

Vous voyez bien ce simple soldat... He bien! c’est à ce qu’il paraît une 
victime. 

tocs, se groupant autour d 1 Arma. 

Une victime ! 

r AURA. 

Oui , une victime de Pinférêt , de l’ambition. Si j’en crois ce que j’ai 
lu , Fréde'ric est le fiis d'un comte. 

tous et Frédéric, répètent. 

Le fils d’un comte ! 

le comte, à paru 

O ciel ! 

aura. 

D’un comte dont je ne sais pas le nom. 

FRÉDÉRIC. 

Le comte trois e’toiles. 

la comtesse , à part. ' , . 

Je respire. 

ARRA. 

On l’a fait passer pour mort. 

FRÉDÉRIC. 

Pour mort ! voyez-vous ça ! moi , un si bon vivant! 

ARRA. 

Pour douner son nom , son rang, sa fortune à un autre, 

LE COMTEK, fl p? rt - 

Mon embarras me trahira. 

LA COMTESSE, bas. 

Du courage. 

, FRÉDÉRIC. 

S ' k • * 

Comment, vous ignorez mon véritable nom? mais où suis-je né? 

ARMA. 

Je n’en sais rien. 

FRÉDÉRIC. 

Quels sont mes persécuteurs ? 

ARRA. 

Je n’en sais rien. * v 
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FREDERIC. 

Ou son! mes terres, mes châteaux ? où est mon comte? 

« AURA. 

Je n’en sais rien. 

FBÉDÉnic , avec em/thase. 

D’après ces renseignements positifs et authentiques, me voilà, mes 
•mis, uoble comme on eu voit tant... sans savoir par ou ni commeut. 
C’c>t égal : honore moi, et bonorrz-iaoi bien, car, je vous le garantis , 
les j-ai venus sont les plus diilici es à contenter soiis le ruppoit des 
Égards... Approchex-vous l’un après l’autre: je vais m’asseoir, et recevoir 
vos félicitations. Je vous préviens que, Seigneur, je réclame, avant tout 
mon droit, relui d’. mbrisscr toutes les jeunes filles... Or, je vous permets 
de pa-ser les premières. 

lisbetb , bas , le pinçant. 

Monseigneur me le paiera. 

Frédéric , sérieusement. 

Lisbeth, la femme d’uu grand seigneur voit tout, et ne dit rien. 

LISBETB. 

C’est bon.... je ferai, moi, comme les graudes dames. 

rnÉDÉRic. 

Tu ne veux pas? 

LISBETB. 

Non. 

FRÉDÉRIC. 

A’Io-.s , remettons le droit du Seigm ur au temps où je serai dans mon 
château. (Regardant les femmes.) C’est pourtant dommage. 

Au son de la musique, toutes les jeunes filles passent devant lui. et 
• _ le saluent. 

, FRÉDÉRIC. 

Mais vous., porte- balles, il me semble que vous n’avez rien dit à Mon- 
seigi.eui .... Allons, parlez. 

LE COMTE. 

Monseigneur, votre bonheur inaiteiuia..,. 

LA COMTBHE. 

Votre fortune subite.... 

LE COMTE. 

Mous font un plaisir.... 

LA COMTESSE. 

Que nous ne pouvous pas • iie. .. et.... 

Frédéric, riant. 

En effet, vous avez l'air tout consterné; tout je ne sais quoi : c’rstIVra- 
barias de parier devant un grand seigneur.... N’importe, je sms contcul 
de vous, de tout le moude. 

AI» BA. 

Frédéric, si tu allais au-devant «t’Hermaun? 

FRÉDÉRIC. 

Cest vrai. De quel côté doit-il arriver le papa Hermann ? »-■••• 

. xom a . 

Par ici. ... 




Digilized by Google 




. ( 33 ) 

ANNA. 

Trop faible encore, je ne puis vous suivre. 

la comtesse , bas au comte. 

Nous, restons. 

lvsbeth , avec embarras. ' 

Puis-je accompagner Frédéric, ma sœur ? 

AKSA. 

Oui, oui. 

' LE COMTE. 

V 

Nous tiendrons compagnie à Madame. 

LA COMTESSE, bas. 

Et nous saurons le lieu qui renferme ccs funestes papiers. 

ANNA. 

Surtout, mon cher Frédéric, ne le nomme pas. 

FRÉDÉRIC. > 

Oui , pour ménager la reconnaissance entre deux personnes qui ne se 
connaissent pas. Allons, qui m’aime me suive.... et ramenons en triomphe 
uù de ces gens qu’on ne saurait trop fêter , un brave homme. 

TOUS. 

Partons. 

Ils s'éloignent. Anna reste seule avec le comte et la comtesse. 

SCENE VI. 

LE COMTE, ANNA, LA COMTESSE. 

LE COMTE. 

Il est très aimable, ce jeune homme... Etes- vous bien sûre , Madame, 
que cc soldat soit vraiment ?... 

ANNA. 

Un comte?... Pas précisément , mais tout le donne à penser... Le peu 
que j’ai lu de ces papiers. 

LA COMTESSE. 

Vous les avez sur vous, ces papiers ? 

ANNA. 

Non. 

LE COMTE. 

Pourtant, c’était le moyen d’assurer de suite à cc jeune soldat et son 
rang et sa fortune. 

ANNA. 

Ces papiers ne m’ont pas été confies... Femme, j’ai bien pu commettre 
une petite indiscrétion; mais honnête et réservée, j’ai dû m’arrêter là, ou 
j’aurais mérité le blâme de mon mari. 

L£ COMTE. 

C’est juste... et puis d’ailleurs , ils sont si intéressants ccs papiers , qu’ils 
doivent être précieusement serrés. 

Le Soldat. 3 
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ANNA. 

Jc!c crois bien... ils sont dans une cassette dont mon mari a oublie 1* 
clef... depuis son départ je la porte toujours sur moi. 

le comte , à pari. 

Bon! (Haut. )Ajncn bien soin. ..Comment donc., .des titres de noblesse, 
des lettres qui rendent l'existence à un malheureux... c’est précieux 
rcla... et la maison où ils sont déposés ne saurait être trop bien gardée. 

ANNA. 

Ma maison gardé'-?... Ab! bien , oui... cÜecst fermée, voi!à tout. Nous 
antres , gens de la campagne , notre commune richesse repose sur une 
probité commune. 

LE COMTE. 

Qu’importe que vous soyez absou s de votre k dotation , quand on a 
des garçons de tenue-, des servantes.. 

ANNA. 

Personne ne la garde en ce moment... ils sont tons ici avec moi. Her- 
mann, leur maître, est trop aimé de scs gens pour qu’un seul ne coure 
pas au devant de lui quand il revient de voyage. On y va de tout coeur 
chez nous, loyalement, avec franchise... et le valet est bon, reconnaissant, 
parce que le nuitre est doux et généreux. 

la comtesse , avec intention. 

D’ailleurs, les voisins rendent , eu cas d’abseuce, le service de veiller... 

ANNA. 

Les voisins! lions n’en «vous pas... notre feime est isolée... sons le 
rocher de Martinsberg... nous n’avons pour voisins qu’un torrent superbe 
elles plus belles montagnes, que je délierais Lieu aux voisins de franchir 
lestement. 

• LE COMTE. 

Je serais bien aise de voir cette habitation. 

ANNA. 

Quand vous passerez par- là, nous vous recevrons avec plaisir. 

LA COMTESSE. 

C’est trop de lsonté. Si vous parties de suite, nous vous aurions deman- 
dé la permission de vous accompagner ; mais comme vous resterez sau» 
doute ici encore pendant quelques heures. . . 

ANNA. 

Oui. 

LE COMTE, v 

Jusqu’à la fin du jour? 

ANNA. 

Sans doute. 

LA COMTESSE. 

Nous irons vous visiter une autre lois. [Bas au Comte.) Partous. 

ANNA. 

Comment, vous n’assisterez pas à la petite fête que nous von'ous don- 
ner à Hermann? 

LS CCT3T1Î. 

Cela nous est impossible. 
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ANNA. 

Nous serions revenus tous ensemble à Martinsbcrg. 

la comtessi , à part. 

Nous y serons avant toi. {Haut.) En vente, nous sommes trop pressai. 

ANNA. 

Notre jeune soldat sera fiché. 

LE COUTE. 

Nos marchandises doivent être livrées ce soir, et il ne faut pas perdre 
ses pratiques. 

ANNA. 

C’est juste. 

LA COMTESSE. 

Adieu, bonne dame. 

LE COUTE. 



Votre serviteur. 

la comtesse, à part au Comte. 
Venez , les papiers sont à nous. 



Ils sortent. 



SCENE VII. 

FRÉDÉRIC, HERMANN, USBETH, PAUL, Villageois. 

Au moment où le Comte et la Comtesse s'éloignent, on entend ces 
cris : Le voilà! Le voilà! 

FRÉDÉRIC. 

Voilà Hermann, le bon H< rmaun. 

Hermann parait, entouré, pressé parles Villageois; il est soutenu 

par Frédéric et Lisbeth ; il tient Paul dans ses bras. 1 

Anna , court à lui. 

Mon auii! 

BERMANN. 

Ma chère Anna! que j’avais besoin de te revoir! Mes amis, jamais 
votre ait tellement ne ine fut plus agréable... Qu’il est dont de retrouver 
tous ceux qui nous sont chers! Femme, embrassons-nous encore. 

FRÉDÉRIC. 

C’est bon , n’est-ce pas, père Hermann, d’embrasser sa femme apres 
un mois d’absence? Si les maris s’absentaient seulement uu mois sur 
deux , tous les ménage» seraient cliarmauts. 

bermann, bas à Anna. 

Quel est donc ce jeune soldat? 

anna, souriant. 

Je te le dirai , cl tu seras bien surpris. 

HERMANN, bas. 

Pourquoi? Quel est son nom? 

anna ,bas. s . 

Tu le sauras. Allons, mes amis, vous n’avez pas oublie... 
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TOUS. 

La fête. 

FRÉDÉRIC. 

Oublier le bouquet qu’on a préparé pour un bon ami... pour un... qui~ 
à la fête. 

PAUL. 

Un moment... suivons... 

FRÉDÉRIC. 

L’ordre et la marche. 

L1SBETB. 

Paul , ta chanson. 

PAUL. 

Maman , la voilà... Chantée par toi , elle plaira davantage. 

/ Frédéric , à part. 

Oui, car toutes les femmes ne chantent pas les qualités de leur marc 
{Haut.) A la chanson... A la Tyrolienne! 

T YROLIENNE. 

I er . couplet. . 

AS HA. 

. Pauvre» habitants des campagnes , 

On méconnaît votre bon coeur , 

, El Ton croit que sur les montagnes 

L'amitié reste sans honneur. 

Tous nos sentiment» 

Sont vifs et brûlants; 

Citadins brillants , 

Sachez qu’en tout temps, 

Comme vous, ici 
L’on révère 

; Un bon père , 

,, . / Un ami. 

Tous répètent le refrain , et accompagnent en dansant. 

' HERMAHH. 

Mes amis! 

• FRÉDÉRIC. 

Père Hermann , vous n’avez la parole qu’après. Laissez-vous accabler , 
tuer d’éloges, et puis vous direz : je vous remercie, je suis enchante; 
c’est l’usage. 

a', couplet. 

AWHA. 

Comme i la Tille , nos hommage» 

Célèbrent le plus doux retour , 

Plus qu'à la ville, nos feuillages 
Sont le tribut d’uu tendre amour. 

Soi même l'on* fait 
Son joli bouquet, 

El puis en l'offrant , 

D’un air simple et franc , 

Du cœur part ce cri , 

Bien sincère : 

Vive un père , 

Un ami. 

Tous répètent en dansant. 
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HERMANN. 

Mes bons amis, grand merci de tant de soins, de tant d’aflectior... 
Mais, vous le dirai-je, la plus agréable preuve d’attachement que vous 
m’ayez donnée , c'est d'avoir amené jusqu’ici ma chcre Anna. 

* ANNA. 

Dis donc, portée. 

HERMANN. 

J’en conserverai une éternelle reconnaissance. 

FRÉDÉRIC. 

Oui... Hé bien , ce n’est pas tout... A la danse, maintenant. 

TOUS. 

A la danse. 

FRÉDÉRIC. 

Vous êtes en place... Commençons, 
v BALLE T. 

$CÈNE IX. 

FRÉDÉRIC, HERMANN, ANNA, LISBETH, PAUL, Villageois. 

FRÉDÉRIC. 

Eh! bien, eh! bien, où sont donc mes conducteurs? Ah! ils ont cru 
m’échapper... non, de par tous les diables... garçons, suivez-moi, et ra- 
menous-lcs ici. 

ANNA, 

Toi,Lisbeth... 

lisbeth, aux femmes. 

Ils ont quelque secret à se dire... Éloignons-nous. 

FRÉDÉRIC. 

Oh! morbleu! ils reviendront... ou je renverse la carriole, le cheval... 
Pauvre bête! elle ne demandera pas mieux que de tomber, ça la reposera. 
Venez, venez. (jBrtj à Aima.) Occupez-vous de moi. 

Frédéric qui a rassemblé les hommes , s'éloigne. Ils sortent par divers 
chemins. Les femmes s'en vont ensemble. 

SCE1NE X. 

HERMANN, ANNA. 

HERMANN. 

Enfin , nous voilà seuls... Me diras-tu , chère Anna , quel est ce militaire 
qui. avec tant de chaleur et d’intérêt, s’occupe à me fêler , et met tout le 
inonde en train? 

« anna, souriant. 

Il le doit. 

HERMANN. 

Comment? 
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i ANNA. 

Il en sera bien récompense. 

BE&MIMf. 

Que veux-tu dire? 

anna. 

Seulement , il m’en a coûté de retarder le moment oit il doit te jeter 
dans tes bras. 

BERMANI*. 

Je ne puis concevoir... 

UIHA. 

Tu as donc des secrets pour moi, Hermann 

HERMANN. t . 

Moi, des secrets ! non, non, ma chère Anna. 

Anna. 

Tu eu as. 

HERMAN». 

Comment le sais- tu? 



inu. 

J’ai vu... | 

HERMANN. , 

Quoi? 

anna. 

Des papiers. 

hermann, troublé. 

Des papiers! 

anna. 

Dans une cassette dont toi seul a toujours la clef. 

hermann, à parL 

O ciel ! 



ANNA. 

Par hasard, je l’ai trouvée ccttc clef, quoiqu’elle fût bien cachée. 



HERMANN. 

Et... 



ANNA. 

J’ai ouvert cette cassette. 

HERMANN, agité. 

Enfin? 

ANN A. 

J’ai vu tout plein , tout plein de papiers. 



HERMANN. 

Et tu lésas lus tous? 

ANNA. 

Non, je n’en ai lu qu'un. 

uermann, troublé au dernier point. 

Que l’a- t-il appris ? 

ANNA. 

' Qu’on jeune enfant , fils d’un Seigneur, avait c'tc’ onlevc'c dès sa mis* 
sauce, qu’on l’avait dit mort, que ce jeune enfant se nommait Frédéric, 
qn il avait habité le village de Hambourg où j’ai été élevé... Ce noui, ce 



- .-J 
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village , m’ont fait reconnaître dans mon frère de lait que tu n’as jamais vu , 
ce Frédéric, victime de quelque méchant complot. 

HERMANN, h pan. ' 

Grand Dieu ! {Haut.) Eh! bien ? 

ANNA. 

Qu’ai-je fait? J’ai écrit à ce Frédéric dout j’avais toujours des nouvelles, 
parce que je lui envoyais de petits secours... il est soldat au 6' régiment ; je 
lui ai fait dire qu’il vînt ici ; il est venu. 

uermann. 

Il est venu! Quoi! ce serait?... 

ANNA. 

Oui, et je lui ai bien vite fait part de ma découverte devant tout le 
monde. < 

HERMANN, à part. 

Tout est perdu.! 

ANNA. 

Si lu savais comme il est aimable... Demande à Lisbeth, ta soeur, qui 
habitait il y a uu an la ville où il était en garnison; dciuande-lui s’il 
n’est pas bien intéressant , et s’il est possible de ne pas sc réjouir du 
bonheur d’un aussi bravé militaire. 

HERMANN. 

Ainsi , tout le monde sait, Anna, les circonstances que tu viens de 
me raconter ? 

anna , se troublant à son tour. 

Oui, Hermann. 

BERMAN N. 

Eh ! bien , nous sommes tous à jamais déshonorés. 

ANNA. 

Que dis-tu ? 

HERMANN. 

Un enfant a été enlevé, privé de sa famille, de ses biens, condamné 

à une existence malheureuse.... Anna, Fauteur de ce crime alfreux.... 

7 > 

ANNA. 

Ce n’est pas tui ? 

nERMANN. 

Non , c’est mon père ! 

ANNA. 

Ton père! * 

HERMANN. 

Au lit de la mort, il nie fil appeler, et me confia ces papiers qni 
attestaient le crime du comte de Valberg qu’il servait à cette époque, e! 
dont lui-même, par faiblesse, avait été complice. 

anna, couvrant sa figure de ses deux mains. 

O mou Dieu! 

HERMANN. 

Il médit : « Anéantis les funestes témoins d’un attaebement aveuglepour 
leComte, » ctil expira. Je m’emparai despapiers... En les lisant, je frémis de 
tous les détails de ce crime siadroitcinentcombuié, et j’allais obéira mon pè- 
re, j’allais les détruire... tout-à-coup je m’arrêtai.. .Cet enfant, ravi à sa famille, 
me dis-je avec attendrissement , privé de son rang, de ses richesses , 
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peut-être gémit-il au sein de la miscre, dans quelque coin de sa patrie..? I 
Hermann, c’csl partager le crime de ion père, ou du moins c’est l’éter- 
niser que de lui obéir en cette circonstance... Ab ! plutôt , cherche , 
cherche partout cet enfant infortuné, et rcnds-lui tout ce qui lui appar- 
tient, en ne lui demandant, seul et à genoux, d’autre grâce que celle de 
ne pas révéler la coupable faiblesse de ton père... Jusqu’ici, mes recher- 
ches avaient été mutiles. .. fatigué du poids qui oppressait mon coeur... 
le voyage que je viens de faire, sous prétexte d’acquisitions, n’avait 
d’autre but que de prendre de nouveaux renseignements... toutes mes 
espérances out été encore tromjie'cs , et je revenais plus affligé, plus mal- 
heureux que jamais... Aurais-je pu croire que pendant que |c tentais 
de nobles ciTorts pour faire oublier la faute de mou itère, tu le livrerais 
ainsi que moi à la publique iufimie, à un e'teruel déshonneur! 

sm. 

Ah! pardonne, pardonne-moi, mon ami... mais puisque tu veux 
faire une action juste et louable , que crains-tu ? 

HERMANN. 

Ce que je crains? Cette action juste que je voulais faire , c’était avec 
le jeune héritier; c’était seul avec lui, sous promesse d’un silence ab- 
solu... Il ne faut pas toujours, pour être beureux, que le monde cou- 
ronne publiquement vos vertus. Une satisfaction intérieure est souvent 
la plus belle récompense... je l’aurais obtenue secrètement cette récom- 
pense, par le bonheur de celui que j’aurais rétabli dans tous ses droits. 
Mais, à présent, tout le monde le connaît cet heritier malheureux; 
tout le monde demandera comment j’ai outre les mains des papiers 
aussi importants; la justice peut prendre des informations, et tout est 
perdu. 

AIWA. 

lié bien, mon ami,, moi seule ai parlé de cette lettre; j’ai pu me 
tromper; ce n’est pas une preuve authentique qu’un ouï dire , que 
la fausse interprétation d’un écrit. Qu'ai-je à faire? Démentir ce 
bruit... Toi-même tu désabuseras tout le monde; tu es aimé, esti- 
mé; on te croira, et les choses resteront an meme point... Que dis-je? 
elles seront dans une situation plus lavorable pour ton cœur, puisque 
tu as retrouvé celui que tu as tant cherché, et que tu peux en secret 
lui reudre tous scs droits. 

HERMANN. 

Non , je ne pourrais ainsi en imposer à tout le monde..». Je ne 
- pourrais m'empêcher de le presser dans mes bras , de lui dire à l’ins- 
tant même: Voilà vos titres : pardonnez à mou père!.... Anna, ton 
imprudence, ton indiscrétion, nous placent dans la plus cruelle position. 

On entend, à la cantonnade. 

Vous reviendrez, morbleu! vous reviendrez. 

ANNA. 

J’entends tous nos villageois Ali! je t’en supplie, mon ami, 

dissipe ce noir chagrin. ( Avec gaîté. ) Tout ira bien. Tu répareras 
aujourd’hui les fautes de ton père, et nous n’aurons plus que des jours 
fans nuages.... Je t’en conjure au nom de ton petit Faul, de ta petite 
fille que tu n’as pas encore pressée dans tes bras, ne laisse rien 
«percevoir du trouble de ton ame. 
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SCENE XI. 

Les Mêmes, FRÉDÉRIC, LE COMTE, LA COMTESSE, 
L1SBETH, Villageois. 

Frédéric , les ramenant. 

Allons, allons, déserteurs.... Ils ne voulaient pas revenir. 
le comte , à part. 

Funeste retour! 

la comtesse , à part. 

Ne perdons pas toute espérance! 

On entend trois coups de feu. 

HER MARX. 

Qu’entends- je? 

FREDERIC. 

Eh bien! eh bien! vous voilà tous effrayés. 

LISBETn. 

N’y va pas , Frédéric, je t’en prie. 

FREDERIC. 

Laisse-donc.... ça me connaît.... et s’il y a quelques coups de fusil 
à échanger, il vaut mieux que ça me tombe qu’à un autre... Eh! mais 
j’aperçois un étranger. 

, HERMAN*. 

Dans quel désordre !... Le malheureux serait-il blessé? 

ZaneUo parait sur la montagne du fond; il est en habit de 
voyage assez riche, et semble dans un désordre complet. 

SCÈNE XII. _ 



Les Mêmes, ZANETTO. 
zanetto , sur la montagne. 

Mes amis, mes amis, sauvez-moi. 

Il tombe épuisé de fatigue. 

TOUS. 

Courons. 

Tout le monde court au-devant de lui; on le soulève, on le porte 
presque dans les bras, et on l'amène sur le devant de la scène. 

- le comte , à part. 

C’est Zanetto! 

anna, à Zanetto. 

Revenez à vous, Monsieur. 

HERMAKN. 

Vous êtes hors de danger. 

FRÉDÉRIC. 

Entouré de défenseurs. 

zanetto , ouvrant les yeux. 

Je vous rends grâces, mes boos amis... l’effroi, la fatigue, ont 
tellement troublé mes esprits... ( Avec amertume.) Les misérables! ils 
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ont ilnnc Juré de ne p'.s me laisser un seul jour de repos... Comment 
leur échapper? Comment leur dérober ma tête. 

HERMAN!*. 

Vous êtes poursuivi ? 

zanetto , d’une voix' entrecoupée. 

Depuis trois ans... calomnie, proscrit, sépare de ma famille , dé- 
pouille de mes biens... je parcours l’Allemagne comme un vil crimi- 
nel... forcé de fuir, de me cathcr pour me soustraire à la rage de 
lues ennemis; je tremble à chaque pas de tomber sous le poigtiard 
des assassins. 

11ERMANN. 

Vos ennemis sont donc bien puissants? 

FRÉDÉRIC. 

Nous tâcherons de vous êtie utile. 

ZANETTO. 

Hclas! que vous importent les malheurs d'un homme que vous 
11e connaissez pas, dont vous n’avez peut-être jamais entendu pronon- 
cer le nom ? * 

V HERMANN. 

L’intérêt n’est- il dû qu’à nos amis? Tout être qui souffre a des droits 
sur un cœur généreux... Son infortune , voilà ce qu’il faut connaître. 

ZANETTO. 

Êb ! bien, je ne résiste plus à vos offres de service, à votre bienveil- 
lance... Vous tic me tiabirez pas , j’en suis certain, 

HERMANN. 

Vous trahir ? ali ! jamais ■ 

ZANETTO. 

Je jouissais à Vienne du sort le plus brillant... Comblé des faveurs du 
Souverain, élevé aux premières dignités de l’Empire, le cours de mes pros- 
pérités ne fut troublé que par la perte d’un fils unique qui me fut enlevé 
ilès scs premières années... Trompé nar d'indigues parents, envieux de 
mes richesses et de ma gloire, je crus trop légèrement des rapports in- 
fidèles qui attestaient la mort de cet enfant infortuné... Je te croyais 
perdu sans retour, lorsqu’un hasard miraculeux me dévoila les projets 
ciimtncls de ma famille. J’appris que j’avais pics de moi mon ennemi le 
plus cru. I ; que dans l’espoir de recueillir mes biens et mes honneurs , non 
coûtent de m'avoir enlevé tnon fils, le lâche voulait attenter à mes jours, 
et je n'eus d’autre ressource que d’accréditer le bruit de ma morL Hclas! 
mes amis , quel était ce perfide, ce monstre? C’était mon frère! 

tous, avec horreur. 

Votre frère ! 

le comte, à part et troublé. 

Quel est sou but? 

LA COMTESSE , bas. 

Je devine son dessein. 

Hermann , à part. 

Quel rapport étounant. {Haut.) Ali ! de grâce, Monsieur, achevez de 
nous instruire... Ce malheureux enfant... 

, . ZANETTO. 

r ces au ciel il respire , j’en ai la certitude, et l’espoir de le retrouver 
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me prête encore des forces pour affronter les pc'rils qui niVnviroiw ut... 
Muni des renseignements précieux qui doivent rue le faire reconnaître , 
j’ai couru à Lansbourg. • 

HERMANN, ANNA , FREDERIC. 

A Lansbourg ! 

ZANETTO. 

Pourquoi cette surprise? 

HERMANN. 

Continuez , je vous en conjure. 

ZANETTO. 

Là , j’ai recueilli tous les de't tils qui pouvaient me mettre sur ses traces... 
Après plusieurs voyages infi uct lieux, après avoir inutilement visite U 
Boliême, la Moravie, j’ai v»ulu parcourir le Tyrol, où tout m’assu- 
rait que je retrouverais m»n fils. Ce matin j’ai pris la route du 
château de Buldorff, où des ami» dévoue's m’attendent. Je croyais que mon 
frère avait r< nonce à son iniâmc projet... Mais en entrant dans la forêt 
qui borde la côte de Tervis , je me suis trouve' entouic par une troupe de 
gens masqués. Plusieurs coups de feu ont été dirigés sur moi, et j’aurais 
succombé, si l’épaisseur du bois ne m’eût dérobé à la fureur de mes 
assassins. 

HERMANN , plus agité. 

Et c’est dans le Tyrol que votre fils ?... 

ZANETTO. 

Sans doute... élevé à Lansbourg par les soins d’une bonne fermière... 

HERMANN. 

Plus de doute. 

ZANETTO. 

Vous vous troublez ? 

ANNA. 

Cet enfant fut trouvé dans un bois. 

ZANETTO. 

Il est vrai... ignorant sa naissance, il a pris le parti des armes. 

FRÉDÉRIC. 

11 est soldat ? 



Il sert dans le 6*. régiment. 
Et son nom ? 

Frédéric. 



ZANETTO. 

TOUS. 

ZANETTO. 

TOUS. 



Frédéric î 



ZANETTO. 

Eh quoi ! le connaitrirz-vous ? 

hermann, montrant Frédéric. 

Le voilà ! 



ZANETTO. 



Mon fils ! lui! juste ciel!... oui», scs traits... l’cmotion que sa vue 
m’inspire... Frédéric! 
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FRÉDÉRIC , troublé. 

Vous , Monsieur... tous , mon père ! 

UHETTO tend les bras à Frédéric qui est très ému , et qui hésite à s'y 

précipiter. 

Tu hésites... ah ! je le rois... tu ne me pardonnes point les malheurs d* 
ta jeunesse. Tu m’accuscs peut-être d’indifferencc et d’oubli ? 

FRÉDÉRIC , ému. 

Accuser mon père ! ah! jamais. 

Il court dans ses bras. 

ZANETTO. 

Ce moment me paye de toutes mes souffrances. ( Il tire des papiers 
de sa poche. ) Les voilà , ces papiers qui attestent que tu es mon fils , 
mou heritier... cet acte de naissance , ces lettres de Lansbourg. 

hermarr , les regardant. 

Des lettres !... dieux ! c’est l'écriture de mon père ! 

zaretto, embrassant Frédéric. 

Frédéric , tu m’es eniin rendu ! 

FRÉDÉRIC. 

Oui , je partagerai votre sort ; je vous défendrai contre les attaques de 
▼os ennemis... nummez-les moi... Je brûle de les connaître, et de vous 
venger. 

zaretto , reprenant les lettres. 

Hé bien , apprends donc que l’auteur de tous mes maux, l’agent fidèle 
de mon frère, celui qui nous a séparés... 

uermanr , à part. 

Juste ciel ! 

FRÉDÉRIC. 

Qu’avez-vous, Hermann? 

zaretto, reculant avec surprise. 

Hermann ! 

hermarr, bas à Zanetto. 

Par pitié , Monsieur , épargnez-moi ! je suis le fils du malheureux Her- 
mann. 

zaretto, bas. 

Vous ? 

HERMANN , bas. 

Je suis innocent du crime de mon père... ne me livrez pas au mépris d« 
Frédéric, et de tous les habitants du Tyrol. 

zaretto, bas. 

Il suffit. Je me tais. 

FRÉDÉRIC. ' 

Hermann, que signifie donc votre trouble? 

uerhank- r 

Frédéric, vous en saurez la cause... I)e grâce, en ce moment ne m m- 
terrogez-pas... Le sort a comblé le plus cher de mes vœux... Il vous rend 
un père, uu père dont vous serez l’orgueil et la cousoiatiou. 

• _ ZANETTO. 

Oui , mon cher fils , mais il faut que je le quitte j il faut que je me renui 
«c suite au château de Huldorf. 

| 
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FiucDtRic j vivement. 

Vous quitter! je m’attache à vos pas... je vous suis à BuldorfT. 

HERMANN. 

Oui, Frédéric, ne l’abandonnez pas dans ce, pressant péril ! II y va de 
votre honneur, du sien, du repos de toute ma vie. (A Zanetlo.) Ah I 
Monsieur, si vous saviez dequel poids votre vue a soulage mon cœur !.. Mai» 
hâtons-nous... chaque instant de retard peut vous devenir fatal. Je vais 
vous suivre aussi. 

LES PAYSANS. 

Nous aussi... nous aussi. 

HERMANN, ClUX paysans. 

Oui, venez tous. 

Ils s'arment de bâtons et de pieux ; rorage commence à se former. 

ZANETTO. 

Arrêtez, Hermann; mes amis, je ne puis accepter vos offres. Une escor- 
te si nombreuse éveillerait les soupçons , et in’exposcrait au lieu de me 
servir. Deux hommes échappent plus aisément à toutes les recherches... 
Viens, Frédéric, je ne te résiste plus. Partons, mon fils. 

LA COMTESSE, bas au ComlC. 

Sa vie est dans nos mains. 

HERMANN. 

Mais cet orage !.. , 

■ ZANETTO , regardant le comte et la comtesse. 

Il sert mieux nos desseins, et va dérober notre marche à tous les 
regards. Vous, Hermann, retournez sur-le-champ à MartinsBerg avec 
votre famille... Le fflus grand silence sur ce qui vient de se passer. 
•Demain, avant le jour, Frédéric ira vous porter de mes nouvelles, 
et vous faire part de mes intentions relativement aux papiers dont 
vous ctes dépositaire. 

HERMANN. 

Il suffit , Monsieur... 

FRÉDÉRIC. 

Adieu , Lisbeth ; adieu , ma bonne sœur. 

Il les embrasse et serre la main aux paysans. Pendant ses adieux ; 
l'orage devient plus marqué. On voit dans le fond deux hommes 
qui se glissent entre les arbres et font signe à Zanetlo , qui leur 
montre Frédéric. Ils disparaissent aussitôt. 

le comte , bas à Zanetlo. 

Ce sont tes Vénitiens. 

ZANETTO. 

Oui. 

la comtesse, bas. 

Point de faiblesse. 

ZANETTO , bas. 

Soyez tranquilles. 

FRÉDÉRIC. 

Anna , ma bonne sœur... je te recommande ces braves gens. 

ANNA. 

Ils logeront chez nous. 
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Il ER 51 A HH. 

Sacs doute. 

LA COMTESSE. 

Avec plaisir, car cel orage nous empêcherait de retrouver notre chemin. 

LISBETH. 

Frédéric, tous allez nous oublier. 

FRÉDÉRIC. 

Non , chère Lisbelh , quelle que soit ma fortune, mon eceur ne peut 
changer. 

UERMAH1». 

Mes amis, j’accompagne Anna... Rendez-vous à Inspruck, où nous 
irons vous joindre demain. 

ZASETTO. 

Partons , mon fils, les moments sont précieux. 

FRÉDÉRIC. 

Adieu, tout le monde... Nous nous reverrons bientôt. 

LE COMTE, LA COMTESSE, ZASETTO, à pari. 

Jamais ! 

Les villageois replacent Anna sur le brancard de feuillages. Paul est 
sur ses genoux. Lisbelh et Hermann suivent Frédéric sur la monta- 
gne. L'orage devient des p’us violents. Le tonnerre g rotule avec for- 
ce, les éclairs se succèdent avec rapidité. Hermann donne son 
manteau à Frédéric qui soutient Zanctto-, ils prennent un sentier 
pratiqué dans la brujère, et font des signes d'adieu aux outres 
personnages. Les deux V énitiens arrivent sur le devant de la scène, 
où sont le Comte et la Comtesse, auxquels ils montrent leurs 
armes. 



Fin du second acte. 
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ACTE III. 

Le Théâtre représente l’intérieur d'une cabane taillée 
dans le roc ; el/e ne s'élève qu'au tiers du théâtre. 
Au fond , une fenêtre garnie de larges barreaux de 
/èr, qui laisse entrevoir une route basse ; plus loin , 
le chemin supérieur , et le torrent qui se précipite 
du flanc des rochers dans la vallée. A droite , et sur 
le devant de la scène , la porte qui conduit à la 
chambre d'Hermann ; à gauche , la porte d’entrée. 
Du même côté , et tout-à fait sur le devant de la 
scène , une grande cheminée dont le tuyau s'élève 
le long du mur , et parait un peu au -dessus du toit 
delà chaumière ; à gauche , une croisée en face 
du public , au premier plan ; cette croisée est celte 
d une seconde chambre. A un plan plus loin que 
ce toit , et à quelques pieds plus haut, un chemin 
pratiqué dans le roc , et présentant l'aspect dun 
pont suspendu sur les différentes chutes deau qui 
forment le torrent ; au fond , et encore au-dessus 
de ce chemin , les rochers de Martinsberg qui se 
perdent dans les nuages. 



SCENE PREMIERE. 

ANNA, LÏSBETH, PAUL. 

du lever du rideau. Anna est assise dans un fauteuil et parait acca- 
blée de fatigue. Paul est encore endormi sur une chaise à côté i telle . 
Lisbeth est près d’Anna, et paraît très inquiète. On voit une lampe 
allumée sur la table. 

Ann a, avec inquiétude. 

Que celte nuit m’a paru longue ! , 

usbetu , pleurant. 

Et à moi ! Frédéric devait revenir de grand matin... la nuit est passée, 
le jour paraît, et nous l’attendons encore. 
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Les Mêmes, HERMANN. 

ANNA. 

Quoi! mon ami, tu e'tais déjà soi ti ? 

HERMANN. 

Oui. . une inquiétude secrète... nue idée m’a poursuivi depuis que j’ai 
quitte Frédéric. . et m’a empêche de goûter un instant de sommeil. 

L1SBETH. 

Une inquiétude... 

HERMANN. 

N’ai-je pas ccdc trop facilement aux apparences? 

ANNA. 

Comment ? -, 

HERMANN. 

Cet homme incounu, et qui nous a tous séduits par des détails qui 
paraissaient authentiques... ' , 

ANNA et LISBETH. 

Hé bien! 

HERMANN. 

Si c’était un imposteur... un des agents du comte de Valberg ?... 

ANNA et LISBETH. 

Il sc pourrait ! 

HERMANN. 

Nous aurions livre nous mêmes Frédéric à scs ennemis... et par respect 
pour la mémoire de mon père, j'aurais hâté la perte de cet infortune 
jeune homme , je serais devenu le complice de ses assassins. 

ANNA. _ 

Mon cher Hermann! 

HERMANN. 

Cette idée ma frappé de terreur... et , je te Ta vouerai, mon Anna, hier 
soir à peiue étais-je couché, que, sur-le-champ, je me suis levé, et j’ai 
quitté notre habitation pour parcourir les rochers de Martinsbcrg , les 
ravins , tes collines; mais j’ai passé toute la uuil dans des recherches inu- 
tiles... et ce qui a dû augmenter mes soupçons, c’est qu’au château de 
Buldorff... 

ANNA. 

Où l’inconnu conduisait Frédéric? 

. > UERMANN. 

Oui , on ignorait absolument l’existence du père de notre jeune soldat- 
on n’avait reçu personne du nom de Valberg... cnGn j’ai vu que cet 
homme n’avait pas voulu nous faire connaître sa retraite , ou qu’il n’é- 
tait qu’un fourbe dont l’adresse nous plongera dans une éternelle douleur- 

. ANNA. 

Cruelle rencontre! 

On frappe . 

EtS^ETH. 

Si c’était lui ! 
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HERMANN. 

Non , c’est te porte-balle et sa femme qui ont passé la nuit daus le pe- 
tite grange. 



SCENE III. 



Les Mêmes, LE COMTE, LA COMTESSE, toujours déguisés. 

LE COMTE. 

Salut , M» Her mann,., nous nous sommes levés plus tard que tous... 
mais nous étions si fatigués... . 

BERMAN N. 

Je suis fâché de n’avoir pu vuus loger plus commodément , mais notre 
habitation est si petite... 

LA COMTESSE. 

Nous étions très bien, et nous voudrions nronnaître toslr s vos bontés. 
Eh! mais , je ne vois pis votre cher Frédéric. . Ah! il parcourt sans 
doute déjà vos petites propriétés. 

ANNA. 

Hélas !< vous vovez notre inquiétude... Frédéric n’a point reparu 
depuis hier... nous avons p issé la nuit à l’attendre, et nous ne savons 
plus que penser de cette longue ab-cnce. 

' le comte, regardant la comtesse. 

Il n’a point reparu? 

la comtesse, de même . 

C’est singulier!... Au surplus, ça ne doit pas vous alarmer il 

est avec sou père. 

hermann, à part. 

Son père! 

la comtesse, bas au comte. . 

, Zauelto nous a tenu parole! 

le comte, avec bonhomie. 

Ils auront cottché à ce chit'-au de BoldorfT... et d’un moment à 
i’autte vous allez les voir arriver!. ... 



Vous croyez?. ... 



Paul souffle la lampe qui est sur la table. 
lisbeth , vivement. 



LL COMTE. 

Sms doute; les environs sont sûrs, et je ne vois pas quels dangers 
vous pouiricz craindre pour lui. 

HERMANN. 

Ali! mes amis, vous ne savez pas..... 

Le Soldat. 



4 
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SCENE IV. ' 



Les Mêmes , PETERS. 

PSTERS. 

tfot* maître, not’ maître, la voilà, la voilà.... 

uerman» , avec empressement. 

Quoi donc? 

PETERS. 

Celte lettre que vous attendiez de Vienne , et que vous m’avez tant 
fecouunande' de vous apporter bien vite. 

HERMAN» , regardant l’écriture. 

De Vienne! donne , ( lisant la signature.) Bernard Fricdmann; oui, 
c’est de cet ami quefavais charge' de prendre tous les renseignements. 
i.z comte , avec intérêt. 

Qu’avez-vous , M. Hermann ? cette agitation.... 

uermann, agité. 

Peters , laisse-nous. Mes amis... veuillcz-nous laisser un moment. 

Le eomte et la comtesse entrent dans un cabinet qui a une croisée 
. en face du public. 

SCENE V. 

Les Mêmes, excepte' PETERS 
Le comte et la comtesse sont à la croisée du cabinet. 

ANNA. 

Mais, Hermann, quelle est donc cette lettre? pour te causer un si 
grand trouble.... 

uermann , la lisant bas. 

Elle intéressé Frédéric. 

ANNA ET EISSEtU. 

ï Voyons... 

Pendant qu'llermann lit et paraît de plus en plus agité , Lisbeth 
est auprès d'Anna , le comte et la comtesse sont à la croisée ; ils 
les observent et parlent bas. 

le comte, bas.- 

Que signifie ce message myste'rieux ? 

la comtesse de même. 

Une lettre de Vienne!... aurait-on découvert la cause de notre absence? 
Le trouble d’Hermann semble augmenter. 

HERMANN, avec effroi, > 

, Oh ! les monstres ! 
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anna et usbztu t’entourant. 

Hermann ! 

• ANNA. 

Explique-toi, je t’en conjure. 

Tout le monde se groupe autour d’Hermann. 
HERMANN. 

Lisez , lisez. 

LE COMTE et LA COMTESSE , À part. 

Ecoutons. 

A RSA , lisant. 

« Mon cher Hermann , j’ai pris tous les renseignements nécessaires 5 
» le jeune enfant enlevé par le comte «le Valbcrg, et abandonné dans un 
» bois près de Lansbourg, est maintenant soldat au (i r . régiment en gar- 
» nison dans le Tyrol ; il se nomme Frédéric. > 

hermann. 

Cest bien le malheureux que nous ne reverrons plus , peut-être! 

as» a , lit. 

o Le comte et la comtesse de Valbcrg, accusés presque hautement de 
» ce crime atroce, ont quitté Vienne, et parcourent le Tyrol avec l’a- 
v gent de leurs intrigues , un nommé Zanetto. » 

HERMANN. 

Zanetto , c’est sans doute le perfide qui nous a tous abusés. 

anna, lit. 

« Méfiez-vous des recherches que feront ces scélérats; ils peuvent -en 
. » vouloir aux jours de ce pauvre soldat; mettre , par sa mort , un terma 
» à leur inquiétude. Gardez, surtout, avec une religieuse probité, les papiers 
i » qui attestent leur abominable forfait; il est impossible que Frédéric n« 

1 ■ vous pardonne pas d'avoir hésité à déshonorer votre père. 

« Friedmann. » 

le comte , bas. 

Grand Dieu! 

la comtesse, bas. 

Ils ne peuvent nous reconnaître sous ces habits. 

HERMANN. 

Plus de doute, Frédéric est perdu , il est tombé sous les coups de ce Za- 
netto, et j’aurai consommé le crime de mon père , en aidant moi- même à 
lui arracher la vie. 

On entend des cris , tous remontent la scène. On aperçoit Frédéric sur 
les rochers les plus élevés, sans chapeau , sans cravate, le sabre 
à la main. , 

s ; ! ■ ANNA et Lt sbetii. 

Le voilà ! 

nsRMANN , se retournant. 

Qui? 

ANNA Ct L1SBETH. 

Frédéric. 

HERMANN. ' 

Frédéric... oui , c'est lui. O won Pieu ! tu l'as sauvé , je te rends g taxes 

4 - 
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ARHA. 

Frédéric? Frddcric? par ici, par ici... 

Il descend la colline. 
la comtesse, à pari. 

Il nous échappe ! et Zauetto , que sera-t-il devenu ? 

Lisbeth court lui ouvrir la porte. Frédéric entre en désordre , et se 
précipite dans les bras de Lisbeth et d'Anna. 



SCÈNE VE 

• Les Mêmes, FllÉDÉUIC. 

FRÉDÉRIC. 

C’est moi, oci c'est bien moi... embrassons- nous... et de boa cœur; 
wf je l’ai échappé bi lie. 

AURA. 

Que l’est-il donc arrive ? 

HERMANN. 

Vous u’êtrs pas blesse’' 

FRÉDÉRIC. 

Non, mais ce n’est pis la faute des gaillards que je viens de sabrer!.» 
Ali! les coquins! comme ils y allaient !... il faut leur rendre justice, s’ils 
«:aietil payés pour cette belle équipée , ils ont voulu gagner leur argent en 
conscience... unis, moi bleu! je les ai uiis hors d’clal d’aller jamais réclamer 
leur paiement. 

iiermars , le serrant dans ses bras. 

Brave j> une homme ! 

FRÉDÉRIC. 

Ce n’est rien... je vous revois, mes amis... ce n’est rien. 

Il leur prend la main. 
le comte, basa la comtesse. 

C'en est fait , le hasard a détruit notre dernier espoir. 

Ils disparaissent 

vrédkric , à Lisbeth qui lui verse à boire. 

Merci, ma petite Lisbeth. (Iliembrasse.) Allons, je voisavcc plaisir que 
j : ne suis point moi t. 

ANNA. 

Mort! comment? Tu as e'ic attaque ? 

FRÉDÉRIC. 

Par des de'aions , je crois. 

LTSBETB. ... * * 

Et la as pu te défendre? 
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« 

FRÉDÉRIC. 

Comme un diable... Stul centre N 

UEBHANN. 

Seul! et cet homme ? 

FREDERIC. 

Lui, ah ! bien oui, c’était le plue acharne! Le bon père , Tudieu , si 'e 
ciel n’a que des parents de celte espèce à m'envoyer , j’aime autant lester 
seul de ma famille. 

HERMANN. 

Mais expliquez-vous donc. .. 

FREDERIC. 

M y voici : il y avait trois heures que nous étions eu marche , et je ne 
m’étais pas aperçu des détours que mon |>ère prétendu nous Lisait Taire 
au milieu des rochers et de-- petits bois qui séparent TVrvis de Martinslierg. 

Tout en cheminant, je m’informais de la position du château de Buldorf, 
des amis qui nous y attendaient... Il n’v avait qu’nne chose qui me contra- 
riait, c’était de ne pas trouver à mon père une physionomie plus paternelle ! 
cet airdc bonté, de franchise, qui dénote l’honné'e homme... Mais < nffn , 
c’était mon père... et je m’apprêtais à le chérir , à l'entourer île soins, d c 
prévenances. La uuit nous surprit au milieu de mes l èves... Ce d ; ab ! e d n 
château ne se trouvait pas... Je m’aperçus que. mon guide jetait des re - 
gards inquiets autour de lui; je m’imaginais qu’il rraiguait quelques mau- 
vaises rencontres , et, pour le rassurer , je me misa lui raconter mes 

{ irouesses, mes batailles; je lui répétai plusieurs fois qu’armé sm'e- 
ement de mon sabre, je ne craindrais pas- dix coquins... A ces motsqni 
auraient dû lui rendre un peu de fermeté, mou homme parut plus inti- 
midé que jamais... Je l’encourageais, je chantais en l’aid-mt à gravir h s 
rochers,.. EuGn, parvenus à l’entrée d'un bois de sapins, il m’avoue 
qu’il ne reconnaît plus le chemin , et m’invite a inc reposer un moment 
(D attendant qu’il ait parcouru les environs et retrouvé ia route qu’on 'ci 
a indiquée.#. S m embarras me trappe... des soupçons se présentent o 
mon esprit..,, je l’arrête aussitôt avec vivacité, e: lui déclare que je ne le 
quitte pas , que mon devoir est de le défendre, de te suivre- pu tout....; Au 
même instant, et à un signal donné parce inisc'iablr, deux hommes ar- 
més que je n’avais pas remarqués sur le chemin, cl qui nous suivaient 
sans doute depuis long temps , sortent de l'épaisseur du taillis, ci si- pré- 
cipitent sur moi. 

’ ... ' ANNA ET LISUETU. 

O eiel! 

FRÉDÉRIC. 

Oh ! rassurez- vous, mon sabre notait pas loin, et je me mets en défen- 
se; je presse mes deux champions avec celte force que donne l'indignation 
et la certitude de vaincre .. . Point de pitié, s’écrie le traître qui m’avait 
livré à mes assassins : « qu'il meure ! obéissez, je vous l'ordonne au nota 
du comte de Valberg. » 

TOCS. 

Le comte de Valberg! 
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FRÉDÉRIC. 

O'ii , le comte de Valberg... Vous ne le connaissez pas, ni moi non 
plus. Mais j’ai bien juge' tout de suite que ce n était pas un 1 de mes bon* 
amis. Aussi, fai traité ces braves gens... Ah! c’était un plaisir! il fallait 
voir cela. Je faisais à-la-fois les fonctions de général, de tirailleur, de 
corps d’armée de réserve... J’ai d’abord eu des attentions toutes parti- 
culières pour notre fripon en chef... et au moyen d’un congé déGnitif 
que je lui ai expédié , je ne pense pas qu’il soit pressé d'aller porter de 
mes nouvelles au comte de Valberg. Mes deux autres brigands, cons- 
ternes de la mort de leur commandant, blessés eux-mêmes , et fatigués 
d’un combat long et Opiniâtre, ont enfin pris la fuite. Je suis resté 
maître du champ de bataille, et après de nouvelles recherches, qui 
ont épuisé le peu de forces qui me restait , j’ai gagné le sentier de Marlios- 
berg, qui m'a conduit heureusement à votre ferme. 

EISBLTH. 

Ah! mon Dieu! mon Dieu! que d’événements! 

hermann , rêveur. 

Le comte de ValbwgL. Quoi, ce serait lui!... 

Frédéric , Vobservant. 

Ce nom vous frappe , n’est-ee pas ? 

Hermann , vivement. 

Frédéric, les lois te vengeront, et je te donnerai les moyens de triom- 
pher de tes persécuteurs. 

FREDERIC. 

Que dites-vous , Hermann ? 

ANNA. 

Mon ami!... 

HERMANN , agité. 

Oui , les dangers que tu cours m’éclaireut sur mes devoirs. Je serais 
indigne de ton amitié, si je différais plus long-temps un aveu... 

FRÉDÉRIC. 

Un aveu!... 

HERMANN. ' 

Lisbelh , éloigne-toi avec Paul. 

Ils entrent dans la chambre à droite. 

HERMANN. 

O mon père! qu’il va m’en coûter pour dévoiler ta boute... Frédéric, 
tu vas nous mépriser, nous accabler de ta haine.... Mai* n’importe ! j’aurai 
le courage de remplir mon devoir. Apprends donc que tu es le neveu de 
ce comte de Valberg, qui, en te faisant abandonner dans un bois , t’a ravi 
tes biens et tes dignités . . . Apprends que le complice du crime, l’agent 
Jirincin.nl de ce forfait, c’est mon père... Séduit par de brillantes promesses, 
par des présents , il déroba ton enfance à toutes les recherche*. 
Cependant, Frédéric, tu lui dois la vie, car s’il avait exécuté les 
ordres secrets qu’il avait reçus , tu aurais cessé d’exister... Oni, ta perle 
était résolue. Je ne ferai pas valoir endaveur de mon père l’horreur que 
m inspira la seule idée de cet assassinat... je sais trop qtt’ila contribué 
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par sa faiblesse el son silence, à t’cniever ton état, ta foi lune; je sais qu’il 
est indigne de pardon, et cependant, j’ose l’implorer, j’ose l’attendre de 
ta générosité'. 

Il se précipite aux genoux de Frédéric. 

Frédéric , vivement et voulant le relever. 

Hermann, que fais-tu? 

hermann, d'une voix entrecoupée. 

C’est son fils qui (c demande l’oubli de son crime , c’est en sofl nom 
t que je l’implore. Frédéric, pardonne à la mémoire de mon père!... n’en-' 
lève pas à sa famille l’honneur, le seul bien qui lui reste !.. Au nom d’Anna, 
de cette tendre amie qui t’a toujours chéri , au nom de uotre enfant.... ne 
le réduis pas à ne recueillir de nous d’autre héritage que la honte et 
l’opprobre. 

anna, suppliant. 

Frédéric!.., 

Frédéric , avec impatience et relevant Hermann. 

Et c’est à moi que vous faites cette injure!.... Hermann, Anna aux ge- 
noux de Frédéric, lui demandant pardon!... Levez-vous, levez-vous, 
je vous en prie, je le veux , ou je cesse de croire à votre amitié. Qui? moi- 
sirais déshonorer la famille dé celle qui prit soin de mes premiers ans! 
je livrerais au désespoir ma soeur, ses enfants, mon ami!... Hermann, 
peux-tu méconnaître Frédéric à ce point ! 

HERMANN. 

Quoi! vous oublieriez les torts 

FRÉDÉRIC. 

Des torts... toujours des torts... Ton père n’est plus, et moi je ne 
connais qu’un Hermann, honnête, loyal, l’époux d’Anna , le frère de 
ma Lisbcth , mon ami jusqu’à la mort... Pauvre, il m’a accueilli; riche, 
je l'accueillerai à mon tonr ; ma fortune sera la sienne , et au lieu de me 
demander un pardon qui nous humilie tous deux , il acceptera la commu- 
I nauté, me pressera sur son coeur, et me dira avec franchise pour tout 
remerciaient : frère, j’en ferais autant pour toi. 

hermann, tombant dans scs bras. 

Ab ! jamais oette offre généreuse ne s’effacera de ma mémoire ! 

AgNA, l'embrassant. 

L’excellent cœur. 

FRÉDÉRIC. 

Cela vous étpnne ? vous êtes des enfants... Ah ! ça , voyons : nous doux 
sommes assez attendris, parlons raison maintenant. Vous dites qnc je suis 
l’héritier du comte de Valberg, et que mou cher oncle m’a ravi la sé- 
cession.... 

HERMANN. 

11 fait plus. * . .• , » 

FRÉDÉRIC. s 

Comment? r 

HERMANN. 

L’attaque, dirigée celle nuit coDtrc toi, prouve qu’il veut acheter son 
repos par ta mort; uue lettre de Vienne m’a appris que le comte et 1 a 
comtesse voyagent dans le ïytol. 
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ANNA. 

Il n'pn faut pas (loti 1er: cette première tentative nous annonce que c# 
méchant comte cl sa femme suivent tes traces.... Quel parti prendre? . 

Frédéric. 

Il est tout simple: nous sommes prévenus... attendons qu'ils se mon- 
trent, et nous Ica jecevrons. . . ’ 

• AVIVA.. 

Non, Frédéric, non, Hermann... il faut courir de suite à Jnspruk; 
il faut déclarer toutau magistrat, rt réclamer la protection des lois. 

HERMANN. C 

Anna a raison.... c’est le seul moyen... ne perdons pas un instant. 

y le comte, à part. 

Cette révélation.... , 

LA COMTE'SE, bas. 

Qu’ils paitent, c’est tout ce que je demande. 

FREDERIC. 

Partons, à la bonne heure... il n’y a qu’une petite demi-lieuc d’ici 
à Iuspruk. 

' ; HERMAN!». 

Je vais prendre les papiers dont je t’ai parle’. 

la comtesse, « part. 

O ciel! . • 

erédébic , Carrelant. 

Non , Hermann; je dois les voir avant tout... tu crains qu’ils ne cora- 

I irumcllent la (inémoiie de ton père; ton honneur m’est aussi cher que 
c mien, « t plutôt que de l’expos'-r aux propos des méchants, je renon- 
cerais à mou nouveau rang, à mes i ichesscs , et je mettrais moi-même 
]c feu à mes lities. 4 , 

BERMAN!». 

Quoi ! ta fortune 

Frédéric, gaîmcnl. 

TVIa fortune. .. n’ai-je pas toujours mon sac, mon sabre et cet habit; 

1 cette forlunc-là ne me manquera jarn.is, et elle en vaut bien une autre. 
Au surplus, à notre retour, nous les examinerons ces papiers, et nous 
déciderons ensemble l’usage que j’en dois faire. Partons. 

ANNA. 

Mais vous netrs que deux... cl si de nouveaux assassins.... 

FRÉDÉRIC. 

Bah ! nous sommes armés! 

ANNA. 

Et tout notre monde qui est à Inspruk pour le baptême de notre en- 
fant? . . . Quen’emincncï-vous ce porlc-ballc? Hermann, Frédéric, j* 
Vous en prie... cela rue tranquillisera. 

HERMANN. 

Tu le veux?... ( Il ouvre la porte et appelle.) Eh ! Tarni! 

Le Comte et la Comtesse reparaissent. 
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ANNA. 

Brave homme, ayez !a complaisance d’accompagner mon mari et Fré- 
déric jusqu’à Inspruk: il peut y avoir quelque danger pour eux. 

la comtesse , bas au comte. 

Partez. 

LE COMTE. 

* I • 

Volontiers, M. Hermann. Je suis Lieu aise de trouver l’occasion de 
vous témoigner ma reconnaissance. 

LISBETII. 

Ma ‘■œur ne m’eu voudra pas si j’accompagne Frédéric; je ne veux 
plus le quitter, d’abord... j’ai été trop inquiète; ci puU je ramènerai tous 
ses gens qui sc sont rendus inutilement a Inspruk pour le baptême. 

'.. t - • anna. 

Va, Lisbelli. . . 

paul, un grand fusil sur V épaule. 

Je pars aussi... j’ai un fusil, ur.c hache. 

ANNA. 

Non, Paul, tu restes avec moi.; 1 1 seras mon petit chevalier. 

PAUL. 

Ah !... alors, vous pouvez vous en aller tranquillement. 

HERMANN. 

Partons ; moi, je prends mon fusil. 

la comtesse , bas au comte. 

• Elle reste seule avec cet enfant; les papiers sont h tnoj. Anêlrz-vou* 
à quelques pas d’ici; je vous y rejoindrai... üi elle résistait, donnez-moi...' 

Elle désigne un poignard. 

LE COMTE , bas. 

Comment ? 

LA COMTESSE. 

Donnez. 

Il le lui donne en secret. 

Tous , à Anna. 

Au revoir. ' 

ANNA ET PAUL. 

Au revoir.' 

Hermann sort armé d’un fusil. Frédéric a son sabre, lisbelh Lti 
donne le bras. Le Comte les suit. Ils reparaissent tous bientôt sur 
le chemin supérieur. Anna et Paul leur font des signes d’adieu 
par la croisée du fond. Pendant ce temps , la Comtesse ferme la 
porte en dedans. 
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SCE2Œ TI. 

LA COMTESSE, ANNA, PAUL. 

anna , allant à la cheminée souffler le feu. 

Enfin, nous approchons du terme de nos peines. 

la comtesse, au fond , regardant par la croisée. 

lis s’éloignent à grands pas... je les ai déjà perdus de vue... elle est sans 
défense, privée de tout secours... tâchons d’échapper au malheur qui nous 
menace. 

ANNA. ' 

Je me sens d’une faiblesse. 

Paul pousse le fauteuil ; elle ferme les rideaux. 
la comtesse lui saisit le bras. 

Madame, nous sommes seules... je puis enfiu vous déclarer le but de 
mou voyage, et ce que j’attends de vous. 

anna , émue. 

Que voulez-vous dire? 

LA COMTESSE. 

Vous ne me connaissez pas... je puis faire votre fortune , vous assurer 
lesort le plus heureux; mais vous allez céder à ma demande. » 

anna, troublée. 

Quelle est-elle? 

la comtesse, fortement. 

Ces papiers que réclame Frédéric, que votre époux dérobe à tous les 
regards... vous avez la clef de l’endroit où ils sont renfermés... 
donnez la-moi. 

anna , effrayée. 

Grand Dieu!... non. ( Désignant la chambre.) Personne n’entrera là 
que mon mari. 

la comtesse , avec fureur. 

Donnez -la moi, 

ANNA. 

Nod. 

LA COMTESSE. 

Je veux voir ces papiers. 

ANNA. . I 

Non. 

LA COMTESSE. 

A l’instant même , je prétends... 

ANNA. 

Quel intérêt?... 

1 LA COMTESSE. 

Que l’importe ? la def de coite chambre. 

ANNA. 

Jaunis I ,v, 
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LA COMTESSE. 

Anna , pense que les refus... il y va de ta vie-. . > - 

iRM, 

De ma vie ! , 

• LA COMTESSE. 1 

La clef , ou.» 

Elle tire le poignard de son sein. 

paul s’écrie: . 

Ah! maman ! 

Il va se mettre sous le fer , entre sa maman et la comtesse 
la comtesse, à V enfant. 

Eloigne-toi. 

paul , se défendant. 

Non, non. 

ANNA. 

Malheureuse! qui t'entraîne à ce crime? 

LA COMTESSE. 

Tu ne le sauras point. {A Paul.) Eloigne-toi. 

anna. •_ . , / / » 

Laissez -le dans mes bras. 

la comtesse , arraclutnt Paul des bras de sa mère. 

Cest trop me résister. , 

Pendant la résistance de l’enfant, un portrait s’est échappé du ieir. de 
la comtesse ; il est entouré de diamants. - Q 

' . anna le ramasse. 

Un portrait!.. Grand Dieu!.. ( Elle le considère.) Quel nom trace’... 

( Elle lit. ) Valberg ! 

la comtesse, se retournant. i 

Valberg !.. ô ciel ! 

. ■ Elle T arrache des mains d’Anna. 

, . . ..t 

ANNA. 

Valberg!.. Ah! madame, vous êtes la comtesse !.. ce portrait... votre 
action... tout roc le dit... Madame , nV|ontcz pas au crime que vous avez 
déjà commis : fous me voyez à vos pieds... il en est temps encore : 
Frédc’ric conscut à ne point déshonorer mon mari j il peut aussi vous 
pardonner le tort que vous lui avez fait. 

la comtesse. . ' 

Pour la dernière fois, Anna , cette clef, ou craignez tout de mon dé- 
sespoir. 

ANNA. 

Que je dépouille volontairement ud jeune infortuné des titres de sa fa- 
mille! jamais. ' >> - i 

la comtesse. 

Hé bien... ( Elle lève son poignard. ) 

L’enfant qui s’est encore mis entre elle , prend la clef dans la poche 
de sa mère, et dit- 
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PAUL. ' ' ’ 

Tenez, méchante, la voilà ccttc clef. 

A!» ru , voulant la reprendre. 
Mon fils ! mon fi s ! 



PAUL. 



Maman , die t’aurait tude. 

anna court à ta porte , et veut résister. 
Madame! madame!... 

la comtesse, la repoussant avec fosce. 
Laisscz-rsoi , laissez -moi ! 

Elle entre dans le cabinet. 



SCENE VH. 



ANNA , PAUL. 

anna, au désespoir. 

Paul , qu’as-tu fait ?... mais pcudant quelle est là.... 

Elle va fermer la porte à double tour. 

Paul , apportant une table. 

La porte est bien fermdc... maintenant , mettons tout devant. 

ANNA. 

Oui, oui... ces chaises , ce coffre... tous les meubles. 

Pendant la musique , ils barricadent la porte. 

PAUL. 

C’est cela... nous verrons comment elle en sortira. 

ANNA. 

Paul, je me soutiens à peine, et ue pourrais aller jusqu’au pont: va, 
mou ami, cours à la ferme voisine pir le chemin qui est près du torrent. 

PAUL. 

Oui, maman..,, j’y cours, j’y cours. 

Tl sort en courant. Anna ferme la porte sur lui , et va écouter à h 
porte du cabinet. 

SCENE VIII. 

ANNA , LE COMTE , puis PAUL. 

le comte parait sur le pont. 

La comtesse n’arrive point. 

anna , en dedans , écoulant h la porte du cabinet 
Elle cherche à briser la serrura de la cassette. 

Paul paraît sur le pont 
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LE COMTE. 

Paul , où vas-tu , mon ami ? 

paul , se débattant. 

Laissez- moi , laissez -moi passer... votre femme est une méchante ,• 
une. . . . 

LE COMTE. 

Comment? 

PAUL. 

Elle est enfermée à triple tour, et je lui défie bien de sortir, à pré- 
sent... laissez- moi m’en aller. 

an» a, au cabinet, écoutant toujours. 

Elle brise la cassette , je crois. 

le comte, étourdi de cette nouvelle. 

La comtesse enfermée, sans pouvoir... 

paul, effrayé. 

'Laissez-moi, RI. Valberg. 

LE COMTE. 

Valberg ! 

PAUL. 

Oh ! je l’ai bicu entendu.... Votre femme est la comtesse... je vais le 
dire à tout le monde. 

le comte , avec rage. 

Tu ne me quitteras plus. 

paul, se débattant. 

Au secours, maman ! au secours! 

ANNA , écoulant. 

C’est la voix de mon fils. 

paul , criant plus fort. 

Maman , on veut me tuer. 

ANNA. 

Mon fils... 

Elle court à la croisée du fond. 

Grand Dieu ! il est entre les mains du comte! 

le comte. 

Anna, rends la liberté à ma femme. 

a»»a, s'affaiblissant. 

Non, non !... je ne le puis... l’honneur d’Hermann... je ne puis. 

Elle est près de s'évanouir. 

LE COMTE.* 

Tu résistes... . ; < 

paul crie de toutes ses forces. 

Grâce, M. Valberg! RI. Valberg! 

le comte, effrayé de s'entendre nommer. 

Misérable ! tu oses.... 

H le précipite de dessus le pont dans le torrent . Anna jette un crû 
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le comtk, à Anna. 

Maintenant, rien ne peut te soustraire à ma fureur. 

Il ta descendre. Anna se traîne , ferme la porte , et tombe évanouie. 

SCENE IX. 

LE COMTE T ANNA , évanouie. 

-Il* LE COUTE. 

Ne perdons pas un moineut... elle a ferme - la porte de la chaumière.... 
comment y pénétrer 7 comment délivrer la comtesse A . . . ah! il faut 
atteindre le toit... essayons. 

Il fait des efforts pour enlever une planche du pont. Anna revient 
à elle doucement. 

I ' * 

anna , à genoux. 

Mon fils! (Elle se retourne vers le comte en joignant les mains.) Mon 
fils! mon iils! 

le comte , montrant le torrent. 

Il est là... et maigre - toi je sauverai la comtesse. 

; Il place la planche qui se trouve assez longue j elle va du chemin au 
. toit. Il passe. 

anna , à peine relevée. 

Que va- 1 -il faire? . : . Ah! sans doute il espère arriver jusqu’à 
la comtesse ?... Le monstre ! ah ! je tic lui rendrai jamais le mal qu’il 
m’a fait; mais du moins j’aurai encore le courage de m’opposer au succès 
de son crime. 

Elle se traîne , prend des fagots qu'elle porte avec peine dans la che- 
minée; elle r met le feu. Au moment où le comte va entrer dans le 
tuyau, la fumée est si forte qu’il est obligé de s'éloigner. En ce 
pioment , Hermann parait sur ta montagne. 

SCENE X. 

Les Mêmes, HERMANN. 

Hermann , apercevant le comte. 

Que vois-je? 

le comte, sur le toit. 

Tu espères m'échopper , Anna.... lu périras de la main de Valberg. 
dermann , s'écrie : 

Valberg ! scélérat ! 

Il l’ajuste et le tue A un coup de fusil. le comte tombe roide sur le toit- 
Hermann accourt dans la chaumière qu Anna va lui ouvrir, 

-, ANNA. 

Hermann, mon ami, cct homme, c’est... c’est... 

Elle ne peut plus parler. 

' *• I 
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hermann, en désordre. 

Il u’est plus... Et la comtesse? * . 

A NN A, 

Est là , cherchant à nous ravir les papiers Je Frédéric. 

^ UERMANN. 

Et mon fils? 

anna, sanglotlant. 

Le torrent la englouti! 

HERMANN* 

» S 

Mon fils ! Ah ! Ic sang de cette femme vengera sa mort. 

Il va à la porte du cabinet , dérange , renverse les meubles pour entrer. 
On entend des cris ; Il s’ arrête. Lisbeth et toutes les femmes de la 
ferme paraissent sur le pont. 

ANNA. 

Lisbeth et nos gens accourent. 

On aperçoit Frédéric tenant l’enfant dans ses bras ; il s'écrie > 

Le voilà ! le voilà ! 

Lisbeth et les habitants le précèdent et le suivent. 

SCENE XI. 

Les Mêmes, PAUL, FRÉDÉRIC. . 

vre'deric , présentant Paul à Hermann. 

Paul est sauve'... A peine revenions - nous sur nos pas , que j’ai aper» 
f u un enfant entraîne' par les eaux. Je me suis précipite’ dans le torrent , 
et je vous le ramène. Hermann , voilà le prix de ton action généreuse. Tu 
Ine rends le nom de mes aïeux , je te rends ton fils bien-aiinc'. ? 

Tous se jettent à genoux sur le devant du théâtre. Anna et Hermann 
élèvent Paul dans leurs bras. Prière. Pendant ce temps , la Comtesse 
sort, et tâche de passer derrière tout le monde sans être vue, pour 
s’échapper. Elle lient le porte -feuille d’une main , et le poignard de 
l’autre. Près de la porte, son poignard s'échappe ; le bruit fuit re- 
tourner tout le monde; on l’arréle-, elle veut cacher le portefeuille-, 
on le lui arrache. 

SCÈNE DERNIERE. 

Les Mêmes , LA COMTESSE. 
uermann, donnant des papiers à Frédéric. 

Frédéric, voilà vos titres.,..,. Vous, Comtesse, le ciel est las de vos 
crimes Votre mari a déjà expié son forfait . . . Maintenant . . . 
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nÉnemc. 

Hermann. . (.^ Zrt fomteMe.) Madame, vous m’avez traite’ atec «ne per- 
fidie... Le Comte a subi un juste châtiment... Si vous n’apparteniez à ma 
f.nmüe , je pourr iis encore... unis je reprends te nom de mes pères; je sms 
votre neveu ; votre déshonneur putdic rejaillirait sur moi. Allez ioin de ces 
lieux , et pensez que c'est nu pauvre Sold >t, élevcpar commisération , qui 
vousdonuc une leçon de générosité'. 

La Comtesse s’éloigne. Quand elle est près du pont vers lequel on 
la voit se traîner arec peint: , Hermann unit Frédéric et Lisbsth; 
Ann ï presse son Jils dans se: bras ; les autres indiquent à la Com- 
tesse ce tableau de bonheur. 



Le rideau se baisse sur ce tableau. 

% 
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FIN. 
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